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› Voir MARIE en page 2

DES NOUVELLES DE
abituellement, je rencontre les
gens dans l’intimité d’un café
désert où l’espace d’une heure
ou deux, je vais à la pêche avec
eux. Je ne sais jamais d’avance

ce qui va ressortir de l’échange, mais
j’espère chaque fois trébucher sur des
propos, des histoires ou des aveux qu’ils
ont oublié de raconter ailleurs, faute de
temps ou d’opportunité. C’est ainsi que
les choses devaient se passer avec Marie
Laberge, à la nuance, que la rencontre
avait lieu au milieu du tourbillon du
Salon du livre, devant le regard d’une
centaine de lecteurs assis sagement sur
les chaises rembourrées du Carrefour
SAQ. Pour la nuance, c’en fut toute une.
Car on n’entre pas en relation avec
quelqu’un tout à fait de la même manière
dans un café désert que dans un souk
peuplé de témoins qui écoutent et
enregistrent tout et dont la proximité et
la présence physique sont impossibles à
ignorer.
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Depuis le succès fulgurant de sa trilogie qui a culminé il y a trois ans
avec la sortie de Florent, troisième et dernier tome duGoût du bonheur,
Marie Laberge s’est volontairement éclipsée de la scène publique
québécoise. Mais jeudi soir dernier, elle a fait une exception pour le
Salon du livre de Montréal où elle a accepté de se livrer à un exercice
de confession publique orchestré par La Presse.

Marie Laberge et Nathalie Petrrowski

on rapport avec le livre
est plutôt physique. Je
me souviens de ces
terribles faims qui me
réveillaient la nuit. Je

me levais alors pour aller chercher
un livre, comme d’autres vont se
faire un sandwich. Je retournais
ensuite au lit, me glissais sous les
draps en laissant filtrer un rai de
lumière pour pouvoir lire. À Port-au-
Prince, j’avais un réseau d’amis avec
qui j’échangeais des livres. On de-
vait lire le bouquin rapidement pour
le passer tout de suite après à un
autre. Le livre semblait tout content
de ne jamais se reposer. Il passait sa
vie de main en main comme un bébé
dans une famille nombreuse. On
l’emmenait partout afin de le ter-
miner le plus vite possible. Son
espérance de vie était brève, mais
pas plus ni moins que celle de ses
lecteurs. La vie vite, quoi! À peine
arrivé à Montréal, je voulais des
livres à moi. Dans cette petite
chambre crasseuse et ensoleillée de
la rue Saint-Denis, j’ai commencé à
collectionner des classiques grecs et
latins. C’était bon marché. J’enten-
dais ainsi me former le goût. C’est
ainsi que j’ai découvert l’ami Horace,
un type très drôle. Mais surtout je
me levais la nuit pour aller admirer
mes livres, les prendre dans mes
mains pour les humer (j’avais une
vingtaine de livres neufs sur une
petite étagère). Horace, Virgile,
Lucrèce, Homère, Hérodote, Aristote,
et Dante, dormaient à portée de ma
main. Quand, plus tard, j’ai pu
rassembler beaucoup plus de livres,
j’ai commencé à oublier certains
écrivains qui vivaient pourtant dans
la même pièce que moi, et à regretter
ce temps, à Port-au-Prince, ou les
livres circulaient de main en main, et
mouraient sans jamais connaître
cette maison de retraite qu’est une
bibliothèque.

Une lectrice
Beaucoup de gens ont lu ce bref

livre (84, Charing Cross Road, Livre de
poche, 2001) de Helene Hanff qui
fait à peine 150 pages. C’est une
correspondance entre une lectrice
passionnée vivant à New York et un
scrupuleux libraire londonien. J’en
avais vaguement entendu parlé, mais
plutôt en bruit de fond dans les
cocktails littéraires (ces chuchote-
ments d’initiés rappelant un peu les
premiers chrétiens de la secte de
Christian Bobin).

Éloge de
la lecture

› Voir LAFFERRIÈRE en page 2
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LECTURES

Des nouvelles de Marie
MARIE
suite de la page 1

Marie Laberge, qui a longtemps été
comédienne et qui l’est toujours un
peu (surtout en public), le savait
mieux que moi. Aussi m’a-t-elle
priée en coulisses, avant le début de
l’exercice, de ne pas m’offusquer si
elle répondait à mes questions en re-
gardant le public. Aucun problème,
lui ai-je répondu. Après tout, on
n’est quand même pas pour faire
semblant qu’on est seules au monde.
Dans les faits pourtant, pendant les
45 minutes de l’entretien, Marie La-
berge a souvent oublié de regarder
le public tant elle était absorbée par
l’organisation de ses idées et le be-
soin de répondre le plus fidèlement
possible aux questions. J’en ai dé-
duit que si jamais, par le plus im-
probable des hasards, je devais jouer
au théâtre avec elle, je n’aurais rien à
craindre. Marie Laberge n’est pas le
genre de femme qui tire la couvertu-
re de son côté en cherchant désespé-
rément à attirer toute la lumière sur
elle. En public, c’est une joueuse
d’équipe. Et entrevue, c’est quel-
qu’un de généreux, qui en donne
plus que le client en demande. Deux
bons points pour elle.
Pour le reste, la femme que j’ai re-
trouvée dans le souk du Salon, ou
plutôt dans la cuisine du livre, était
à peu de choses près la même
d’avant le succès fulgurant du Goût
du bonheur et de ses ventes records
d’un demi-million d’exemplaires.
Malgré la pluie de revenus qui lui
sont tombés dessus et qui l’ont très
certainement rendue indépendante
de fortune et propriétaire de quel-
ques maisons, elle ne croule pas
sous les bijoux et diamants, porte
des habits aussi sobres et stricts
qu’avant. Seule son épaisse masse
de cheveux a changé de configura-
tion. Avant, sa tête était noire et
striée d’une mèche grise. Maintenant
la tête est entièrement grise, striée
d’une mèche noire.
J’aurais d’ailleurs voulu lui deman-
der l’origine de cette marque de
commerce pour le moins singulière.
Dans l’énervement du moment, j’ai
oublié. Nous avons plutôt parlé de
son enfance à Québec, de son père
qui était prof de latin et de grec, le
premier prof laïque du séminaire, de
cette famille modeste mais intellec-
tuelle constituée de six filles et d’un
garçon, au milieu desquels, Marie,

l’enfant du milieu, cherchait à faire
sa place.
« Dans la famille, la grosse compé-
tition s’est immédiatement installée
entre les deux aînées, de sorte que
nous, à la suite, on essayait de faire
notre marque, mais on y arrivait très,
très difficilement. Quand t’es au mi-
lieu, tu ne te sens jamais très origi-
nale. À un point tel qu’un jour, mon
père m’a reproché d’avoir oublié de
lui signifier que j’écrivais dans la ca-
ve. J’ai répondu : si j’avais su mon
gars que j’aurais pu faire l’impor-
tante avec ça, tu peux être sûre que
je te l’aurais dit. À ce moment-là, je
n’imaginais pas qu’écrire pouvait
être une chose où l’on puisse se dé-
marquer. »
Elle se souvient aussi d’un manus-
crit de 60 pages, truffé de dialogues,
même si elle n’était encore jamais al-

lée au théâtre, et daté de l’année de
ses 11 ans. Cette propension à écrire
l’a menée, chose que j’ignorais, en
journalisme à l’Université Laval.
« J’ai choisi le journalisme parce
que j’étais incapable de me fixer.
J’avais fait littérature au cégep mais
je voulais autre chose. Le journalis-
me me permettait d’aller dans toutes
les facultés que je voulais — sociolo-
gie, histoire, science politique —
pour apaiser en quelque sorte ma
curiosité. »
L’apaisement fut de courte durée.
Au bout de deux ans, elle abandon-
ne le journalisme à la suggestion du
directeur du département de théâtre
qui avait déjà décelé ses talents d’ac-
trice au sein de la troupe Les Treize.
« Mon père était secrétaire général
de l’Université Laval à ce moment-là
et pour lui, qu’une de ses filles ne
termine pas son diplôme, c’était
scandaleux, surtout pour devenir ac-
trice. Heureusement, il s’est consolé
par la suite. »
Très active dans le milieu du théâ-
tre de Québec, elle tardera à quitter
sa ville natale et ne consentira à dé-
ménager à Montréal qu’à l’âge tardif
de 30 ans. Le moment est judicieuse-
ment choisi et lui permet de rentrer
en ville par la grande porte du Théâ-
tre Jean-Duceppe où l’on monte sa
pièce C’était avant la guerre à L’Anse-à-
Gilles. Une vingtaine de pièces sui-
vront, installant confortablement
Marie Laberge au panthéon des dra-
maturges québécois. En 1992 pour-
tant, elle décide brusquement et bru-
talement de tourner le dos à un
milieu où elle a plus que fait ses
preuves et où elle a ses entrées, ses
alliés et d’incessants succès. Sur le
coup, pourtant, elle ne trouve sa dé-
cision ni radicale ni étrange.
« L’année 1992 a été une année
charnière dans ma vie. Tout est arri-
vé. J’ai fait quatre productions, dont
deux de mes textes. C’est beaucoup.
J’étais épuisée et d’autant plus que
pendant deux mois, je suis restée au
chevet de mon père malade. Puis il y
a eu Pierre ou la consolation, ma toute
dernière pièce, qui a été complète-
ment ignorée. Et croyez-moi, être
ignorée, c’est pire que n’importe
quelle mauvaise critique quand on a
passé des années à travailler sur un
texte. Dans ma grande naïveté, je
croyais être arrivée à un point assez
intéressant dans ma carrière et dans
ma quête de la langue, sauf que de
toute évidence, ma quête de la lan-

gue n’intéressait personne. Alors, il
y a eu ce choc-là et, au même mo-
ment, le succès de mon deuxième
roman Quelques adieux. Pour la pre-
mière fois, j’ai découvert mon public
lecteur et constaté qu’il y avait là un
lieu d’échange possible et réel. Et
puis mon père est mort... » laisse-t-
elle tomber comme si ce dernier évé-
nement avait tout fait basculer défi-
nitivement.

En d’autres circonstances, je lui au-
rais probablement demandé quel
lien elle voit entre la mort de son pè-
re et le trait qu’elle a tiré sur le théâ-
tre. Son père disparu, la nécessité de
sa parole publique au théâtre a-t-elle
disparu avec lui ? A-t-elle tardé à
devenir écrivain à cause de son pè-
re ? Mais il y avait trop de bruit,
trop d’agitation pour tenter de son-
der les profondeurs de son in-
conscient.

Le manuscrit à la banque
C’est ainsi que du salon, nous som-
mes passées à la cuisine : celle quoti-
dienne mais jamais routinière de
l’écrivaine qui a commencé à émer-
ger au début des années 90 malgré
l’accueil froid du milieu littéraire et
le scepticisme des critiques.
Côté cuisine, Marie Laberge a des
habitudes d’écriture parfois dérou-
tantes. Elle écrit les premiers jets de
ses manuscrits à la plume, y compris
les 2000 pages et des poussières du
Goût du bonheur, avec toujours la mê-
me couleur d’encre : la blue-black. Par
la suite, elle retape elle-même le ma-
nuscrit sur l’ordinateur. Mais entre
ces deux étapes, elle pose un geste
assez étonnant. Son premier manus-
crit sous le bras, elle va le déposer
pour un temps à la banque dans un
coffret. À la banque ? ? ?
« Quand il y a eu la grande inonda-

tion à Montréal en juillet 87, j’avais
des manuscrits dans mon sous-sol et
des belles lettres d’amour. J’étais
partie en voyage. J’ai tout perdu. Ç’a
été fini, j’ai plus jamais rien gardé
chez nous. Un manuscrit pour moi
c’est précieux, sacré, c’est aussi mon
gagne-pain. À la banque, je sais
qu’il est en complète sécurité. »
Le temps d’incubation à la banque
varie d’une fois à l’autre. Elle admet
toutefois que pour le Goût du bon-
heur, l’incubation a été plus courte et
lui a permis de se réconcilier plus vi-
te avec ses écrits.
« Parce que mon problème quand
je finis un manuscrit, c’est que je
n’éprouve jamais le contentement

que vous soupçonnez qu’un
écrivain peut avoir. Malheu-
reusement, je ne suis jamais
contente. Je trouve toujours
que c’est infiniment décevant.
J’ai une satisfaction athlétique,
mais pas esthétique. Je me
dis : bon ben, je l’ai faite !
Sous-entendu : j’ai rien que
faite ça... Chaque fois, c’est pa-
reil... Je me souviens que,
lorsque L’Homme gris a été
monté, je suis sortie du théâtre,
affolée. J’étais tellement horri-
fiée par ce que j’avais fait que
j’ai tendu le manuscrit à mon
chum en lui disant de le mettre

à l’abri, sinon j’allais le déchirer. »
Lorsqu’elle écrit, ce qui semble être
tout le temps, elle se réveille systé-
matiquement à quatre heures moins
quart le matin. Elle s’installe à sa ta-
ble de travail, de préférence dans
une maison au bord de la mer, dans
le Massachussetts. Elle écrit en re-
gardant le soleil se lever et file ainsi
jusqu’à une heure de l’après-midi.
Après tu te reposes ? « Non, après je
réfléchis. Parce que quand j’écris, je
suis un despote. Je ne lâche ja-
mais. »
À la sortie de Florent en 2001, Marie
Laberge a annoncé qu’elle se retirait
dans ses terres pour une sabbatique.
Elle jure qu’elle n’a pas écrit une seu-
le ligne pendant un an, ce dont je
doute. Depuis deux ans, le despote
est revenu et planche sur une série de
projets qu’elle tient à garder secrets.
C’était d’ailleurs sa seule condition
avant l’entrevue. Nous n’avons donc
pas su ce qu’elle mijotait. Seulement
que dans 10 ans, à l’âge vénérable de
65 ans, Marie Laberge ne se voit pas
jouant au golf ou écrasée sur une pla-
ge à Miami. Elle se voit assise dès
quatre heures du matin devant une
fenêtre qui donne sur la mer. Le
corps légèrement penché, les doigts
tachés d’encre blue-black, elle écrit jus-
qu’au bout de la nuit, jusqu’à la levée
du jour et peut-être même jusqu’à la
fin des temps...

« Mon problème, quand je
finis un manuscrit, c’est que
je n’éprouve jamais le
contentement que vous
soupçonnez qu’un écrivain
peut avoir.
Malheureusement, je ne
suis jamais contente. »
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LAFERRIÈRE
suite de la page 1

Dernièrement, je suis allé rencon-
trer des lecteurs à la bibliothèque
de Magog. On a longuement discu-
té, et beaucoup plus de la vie que
de littérature. Comme cela se passe
toujours avec les gens qui aiment
vraiment les livres. Un bon livre
nous pousse vers les gens plutôt
que vers un autre livre. Trop tard et
trop de vin pour rentrer chez moi,
la bibliothécaire m’offrit le gîte et
le bouquin (non, non, je l’ai payé
5 $) de Helene Hanff. C’est simple,
je n’ai pas fermé l’oeil de la nuit. Je
l’ai passé ensuite à ma femme qui,
elle, l’a lu dans l’autobus en allant
travailler. Ce n’est pourtant pas
une de ces histoires haletantes,
lourd mélange de paranoïa et d’in-
somnie, qu’on nous sert à tour de
bras. Le sujet du livre de Hanff,
c’est la passion de la lecture. On
parle ici de passion physique.
À New York, après la guerre, les
livres étaient mal reliés et les bi-
bliothèques pauvrement garnies.
Pour cette lectrice boulimique et
d’un goût absolu (comme on peut
dire de l’oreille d’un musicien),
Londres semblait plus proche que
la librairie de Manhattan qui se
trouvait pourtant à quelques coins
de rues de chez elle. C’est ainsi que
commence la correspondance entre
cette Américaine et ce libraire an-
glais. L’humour frontal américain
face au flegme anglais. Les livres et
les lettres se croisant par-dessus
l’océan. Hanff est toujours prête à
payer le fort prix pour une bonne
édition, mais elle veut aussi en
avoir pour son argent (sa générosi-
té est ailleurs). Et elle fait souvent
de très bonnes affaires : par exem-
ple, 2,50 $ pour une magnifique
édition du Parfait Pêcheur. Elle s’in-
téresse à presque tout, sauf aux ro-
mans qu’elle trouve futiles. Il lui
faut des « histoires vraies » (je n’ai
jamais compris cette expression).
Elle adore John Donne, mais détes-
te ces poètes mystiques pleurni-
chards tels que William Blake
(« De toute façon, je n’aime pas
Blake, il a trop de vapeurs »). Dans
ce petit livre où on ne trouve, éton-
namment, presque pas de réflexion

sur le style ni de dissertation bru-
meuse sur les préraphaélites, ce
qu’on retient, c’est d’abord l’écla-
tante personnalité de mademoiselle
Hanff. Pour elle, le livre est un
grand mouvement qui englobe
l’écrivain, l’éditeur, le libraire et le
lecteur. Chaque maillon de la chaî-
ne semble indispensable. Et on suit
dans cette correspondance le trajet
du livre. La première lettre du 5 oc-
tobre 1949 commence ainsi : « Je
suis un écrivain sans fortune, mais
j’aime les livres anciens... » Et cette
correspondance durera jusqu’à la
mort du fameux libraire. Trois ans
plus tard, le livre sera publié, et el-

le deviendra célèbre. Mon seul re-
gret, c’est de ne pas voir le nom du
libraire, Frank Doel, sur la couver-
ture du livre. Il en est autant l’au-
teur que Helene Hanff. C’est un
étrange livre fait par un libraire et
une lectrice.

La poésie, le dimanche
Il y a des gens qui fuient la poésie
comme la peste. Ce sont surtout
ceux qui croient qu’il faut lire tout
le recueil d’une traite, comme un
roman. Des fois quatre vers suffi-
sent. Trois dans le cas de Paul Cha-
nel Malenfant (Des ombres portées,
édition du Noroit, 2004) :
Juste avant de se taire quand l’obscur
s’agite autour, juste avant le refuge
de l’oeil en son alcôve.
On n’est pas obligé de croire qu’il
s’agit de la mort, ni de penser à une
quelconque symbolique sexuelle
(« l’oeil en son alcôve », je vous
vois venir). On peut simplement
passer la journée à siroter ces vers
comme si c’était du vieux rhum.
Cette chaleur dans le ventre suffit
amplement pour faire notre jour-
née.

Voici le coloré Jean Charlebois
(Blancbleubrunjaunenoirorangeroserou-
gevert, Lanctôt éditeur, 2004), le
dernier trappeur qui refuse de quit-
ter sa forêt en perpétuel mouve-
ment. De ces arbres qui l’entourent,
il en extrait des odeurs, des saveurs
et des couleurs inédites, avec quoi
il espère nous intoxiquer. C’est bi-
zarre qu’une poésie si baroque soit
tant habitée par le silence. C’est le
même silence qu’on entend quand,
venant de la ville, on pénètre dans
une forêt. Ce n’est pas tant le silen-
ce que la fraîcheur d’un nouvel
univers. Il faudra, ce premier mo-
ment passé, faire face ensuite à
l’immense vacarme d’une forêt vi-
vante. Il y a chez Charlebois de ces
fulgurances qui coupent le souffle :
Je te prends tellement au sérieux
Lorsque tu es nue comme un éclair de
longue durée.

L’année dernière, Davertige sem-
blait si heureux au Salon du livre de
Montréal. C’était son premier salon.
Et les poètes québécois lui avaient
fait fête, le plaçant au milieu d’une
photo de groupe. Cette année, il n’est
pas là (il est mort cet été), mais son
ombre se fait encore plus dense.
D’ailleurs, on lui rend hommage au
stand des éditions Mémoire d’encrier
où vous trouverez aussi, dans une
nouvelle édition, le roman de Jac-
ques Roumain dont je n’arrête pas de
vous parler : Gouverneurs de la rosée,
1944. Je peux dire que Davertige,
l’homme au petit chapeau de feutre
noir et à l’élégance si discrète, me
manque déjà. J’ouvre son Anthologie
secrète (édition Mémoire d’encrier
2003) à n’importe quelle page (vrai-
ment) et je lis :
Quelle heure est-il quelle heure est-il
L’Horloge de nuage verse des pleurs en
plein
Pour cet homme millénaire en hanches
soûles de bouteilles
Voici les perles de tessons gravitant autour
de ses yeux
De ses yeux bleus de ses yeux morts où se
reflètent les soleils

Trois poètes pour un dimanche.
Je sais que la priorité dans les sa-
lons du livre est donnée aux ro-
mans historiques, aux bandes des-
sinées, aux essais sur la guerre et
aux livres de cuisine... Et si au-
jourd’hui on faisait une exception
pour la poésie ? Mais comment la
reconnaître dans ce capharnaüm ?
La poésie est comme la vérité,
monsieur, si on la cherche vrai-
ment, on risque de la trouver.

Gourmandise !
On ne parle que de ça. De quoi
donc ? Du fait que le Salon du li-
vre de Montréal, cette année, fait
la part belle aux livres de cuisine.
Des écrivains l’ont pris pour une
insulte personnelle (Seigneur !
ces gens-là prennent la mouche
facilement). Des cuisiniers qui ont
publié des livres de recettes se

sentent un peu gênés de cet
honneur subit tout en étant
bien heureux au fond. J’ai
même entendu à la radio ce
cri du coeur : « Le Salon du
livre, c’est pour les vrais
écrivains ! » Le mot « vrai »
me fait toujours peur. Je ne
sais pas trop ce qu’est un ro-
man. Peut-être le vaisseau
spatial qui permet le voyage,
mais le voyage, c’est tou-
jours le lecteur qui le fait.

Alors un livre de cuisine, un ro-
man, un livre de mathématiques,
cela dépend seulement du lecteur.
Bon, tout ce bruit me pousse à al-
ler lire plus attentivement les li-
vres de cuisine. Il s’y passe peut-
être des choses. Le roman qu’on
mange menacerait-il le roman
qu’on lit ? Mais au lieu de pleur-
nicher, pourquoi les romanciers
ne se mettent-ils pas au livre de
cuisine. Émile Ollivier (La Brûle-
rie, Boréal, 2004), lui-même excel-
lent cuistot, a toujours rêvé d’écri-
re un livre de cuisine qui lui
permettra, entre deux recettes, de
parler de tout et de rien.
Je suis allé, un dimanche, chez
Ollivier pour le regarder cuisiner
comme d’autres vont assister à un
match de baseball. On a débuté
par un rhum sec qu’on a bu tout
en épluchant les légumes. Ollivier
mettait l’eau à bouillir avant d’y
jeter un peu d’huile et une bonne
poignée de sel. Pendant qu’il pré-
parait la sauce (je vous parlerai un
autre jour du riz d’Ollivier), on a
évoqué ce magnifique roman qui
est, à mon avis, le plus beau ro-

man jamais écrit sur les rapports
entre la cuisine, l’amour et la vie
(d’autres préfèrent Le Festin de Ba-
bette qui est aussi chavirant mais
une pointe trop janséniste à mon
goût). Je parle du roman de l’écri-
vain brésilien Jorge Amado, Ga-
briela, girofle et cannelle, paru en
1958. Pour écrire ce roman, Ama-
do, si dévot et déjà compassé, a dû
s’éloigner un peu, dès 1954, du
parti communiste. En fait, il a pris
un chemin de traverse, devenant
comme il le dit lui-même « l’anti-
docteur par excellence, l’anti-éru-
dit, trouvère populaire, écrivail-
lon de feuilletons de colportage,
intrus dans la cité des lettres, un
étranger dans les raouts de l’intel-
ligentsia. » Hourra ! Comme quoi
la gourmandise mène à la révolu-
tion. C’est de cela qu’on causait,
Ollivier et moi : « gourmandise,
révolution et sensualité ». Joli
programme, n’est-ce-pas ? Et du-
rant toute cette conversation enso-
leillée et tropicale, Ollivier ne
cessait de surveiller ses chau-
drons, ajoutant çà et là une épice à
chaque fois inconnue à mon nez.
Il cuisine comme il écrit, avec une
légère préciosité.
La cuisine reste, à mon avis, l’art
le plus proche du roman. C’est
d’abord un art de la digression.
En cuisine comme en roman, on
part d’un point pour aller à un au-
tre, mais il faut surtout savoir flâ-
ner en chemin. Ce que je reproche
aux administrateurs du Salon,
c’est de n’avoir pas poussé le thè-
me de la gourmandise jusqu’au
bout pour, finalement, faire de ce
salon une immense cuisine. Un
carnaval d’odeurs, de couleurs et
de goûts. Une explosion des sens.
Une foule ripaillant. Une beuverie
sans fin avant la longue nuit de
l’hiver. Mais non, encore une fois,
on s’est contenté du simple mot
« gourmandise ». Comment vou-
lez-vous qu’on prenne les écri-
vains au sérieux si pour eux un
mot n’est qu’un mot ? Le premier
qui organise un autre jeu plus
amusant, j’y cours. Vous ne pen-
sez pas que je vais passer ma vie à
aller voir des gens debout se faire
signer des livres par des gens as-
sis. C’est dimanche, nom de
Dieu !

COURRIEL

Pour joindre Dany Laferrière
dany.laferriere@lapresse.ca

Éloge de la lecture

Dans ce petit livre où on ne trouve, étonnamment,
presque pas de réflexion sur le style ni de dissertation
brumeuse sur les préraphaélites, ce qu’on retient, c’est
d’abord l’éclatante personnalité de mademoiselle
Hanff. Pour elle, le livre est un grand mouvement qui
englobe l’écrivain, l’éditeur, le libraire et le lecteur.

..

DERNIER FILM
My Architect, un documentaire de
Nathaniel Kahn sur son père le
grand architecte Louis Kahn et ses
vies parallèles avec, outre sa famille
légitime, deux autres femmes et
leurs enfants.

DERNIER LIVRE
Dernier automne de Pierre Monette.
Chez Boréal.

DERNIER DISQUE
Dear Heather de Leonard Cohen

OEUVRE CHOC
Le Cahier doré de Doris Lessing lu à
18 ans

ARTISTE QU’ELLE ADMIRE
le poète, écrivain et traducteur
Michel Garneau.

SI ELLE ÉTAIT UNE VILLE
n’importe quelle petite ville au bord
de la mer.

SI ELLE N’ÉTAIT PAS MARIE
LABERGE
Elle serait Boris Cyrulnik ou
n’importe qui qui se préoccupe des
enfants.

UN PERSONNAGE DE
FICTION QUI LUI RESSEMBLE
Plusieurs des personnages féminins
de Tchekov pour leur nostalgie et
leur mélancolie.
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LECTURESSALONDU LIVRE

Jean-Paul Dubois et les libraires
Sur le ton de la confidence, l’écrivain raconte le plaisir qu’il a eu à écrire Une vie française

SONIA SARFATI

Avant que les journalistes ne se
prononcent sur Une vie française
(Éditions de L’Olivier), avant même
que ce nouveau roman de Jean-
Paul Dubois ne se retrouve en lice
pour les prix Goncourt, Médicis,
Renaudot, Interallié et Femina — et
qu’il ne remporte le dernier —, les
libraires français l’avaient déjà re-
marqué, parmi les quelque 450
nouveautés qui arrivaient sur le
marché cet automne. Remarqué et
aimé (le mot est faible !).

« Le bouche-à-oreille a commencé
là, dans les librairies », fait Jean-
Paul Dubois qui a ainsi reçu le prix
FNAC, en septembre, pour cette
histoire qui pourrait être la sienne
— qui, d’une certaine manière
l’est... mais est aussi et surtout celle
de Paul Blick, que l’on suit sur un
demi-siècle, de la mort de son frère
à celle de sa mère. Histoire d’une
famille, interpénétrée par celle de
la Ve République — qui a vu passer
les De Gaulle, Pompidou, Giscard,
Mitterrand, Chirac. Autant de pré-
sidents en guise de titres de chapi-
tre. Afin de raconter la vie d’une fa-
mille et, par ricochet, « comment la
politique entre dans nos vies, peut
nous détruire ou nous stimuler. La
loi sur la contraception, par exem-
ple. Au départ, ce n’est qu’une loi.
À l’arrivée, c’est un bouleverse-
ment dans la vie de couple. »
Le romancier s’exprimait ainsi,

vendredi, devant un groupe de li-
braires d’ici (lesquels ont aussi suc-
combé au charme d’Une vie française,
qui compte parmi les finalistes au
Prix des libraires), réunis le temps
d’une rencontre plus ou moins for-
melle au Grand Café. Un exercice
auquel Jean-Paul Dubois s’est prê-
té avec générosité et humour — no-
tant par exemple qu’il a reçu le
prix Femina en ressentant « la fier-
té d’un gagnant de loto » : il voit de
la chance là où d’autres trouve-
raient des munitions pour gonfler
leur ego. Sympa.
Bref, il a ainsi, sur le ton de la
confidence, raconté l’origine de ce
roman ironique et mordant, le plai-
sir qu’il a eu à l’écrire — si grand,
en fait, qu’il contamine les lec-
teurs ! — et, de façon plus générale,

son rapport à l’inspiration. Et à la
vie. De la première, il dira qu’elle
n’existe pas. En tout cas, lui, visi-
blement, n’y croit pas : « Elle n’est
que la résultante de ce qu’on a ac-
cumulé au fil de la vie et des expé-
riences ». Quant à la vie (en laquel-
le, oui, il croit), il porte sur elle un
regard qui pourrait être tragique
mais qu’il juge, simplement et se-
reinement, réaliste : « Il y a un
temps où l’on se rend compte que
ce qu’il nous reste à vivre sera
moins agréable que ce qui est pas-
sé. Où l’on se retrouve dans la peau

du type qui s’asseoit dans le fau-
teuil de sa mère qui vient de mou-
rir, et où l’on se dit : je suis le sui-
vant. »
Ila été dans cette peau-là, Jean-Paul
Dubois. Homme de lettres, une
phrase lui est venue. Il a su, immé-
diatement, qu’elle serait la dernière
de son prochain livre. « Il m’est ex-
trêmement facile de parler de ce livre
parce que je sais exactement où il
commence — avec la disparition
d’une mère, et le sentiment qu’une
époque est en train de finir. Chaque
mort, en fait, est une fin du monde.
Quand on pense à ça, c’est vertigi-
neux. » Bref, il a écrit ce roman pour
arriver à cette phrase. Mais attention,
pas qu’en terme de mots. Ce qu’il a
compris ce jour-là, l’état d’esprit
dans lequel il se trouvait à ce mo-

ment-là, il voulait les retrouver
en posant sur le papier les der-
nières lignes d’Une vie française.
Il lui aura fallu, pour cela,
deux mois et neuf jours d’écri-
ture, à raison de 14 heures de
travail par jour. Dur ? Non.
Lorsque Jean-Paul Dubois ra-
conte cela, seul s’entend le
plaisir que cette expérience,
qu’il dit avoir été simple, lui a

procuré. Le bonheur, quoi. Même si
la tonalité générale d’Une vie françai-
se est triste — ainsi en juge-t-il.
Mais cette vie, comme toutes les
vies, est ponctuée de moments gro-
tesques. D’où, paradoxalement, la
drôlerie de l’ensemble. Difficile à
croire ? Peut-être. Mais vrai. Il suffit
de plonger dans ce roman pour
comprendre. Et attention : on de-
vient vite accro.
.... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .

Jean-Paul Dubois est au Salon du livre
aujourd’hui, au stand 113 de L’Olivier,
de 14 h à 16 h.

« Il y a un temps où l’on se
rend compte que ce qu’il
nous reste à vivre sera
moins agréable que ce qui
est passé. »

PHOTOMICHEL GRAVEL, LA PRESSE ©

Après avoir été encensé par les libraires français, Jean-Paul Dubois s’est
gentiment prêté à une rencontre avec les libraires d’ici.
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LARRY COLLINS

ELIAS LEVY
COLLABORATION SPÉCIALE

La réapparition soudaine d’Ous-
sama ben Laden, trois jours avant
le scrutin présidentiel américain
du 2 novembre dernier, n’a pas
été un facteur décisif qui a favori-
sé la réélection de George W.
Bush. C’est surtout l’influence de
plus en plus importante de la
droite évangélique chrétienne et
le débat controversé sur le maria-
ge entre homosexuels qui ont aidé
Bush à remporter assez aisément
cette joute électorale qui, au dé-
part, s’annonçait très serrée, sou-
tient le journaliste et écrivain
américain Larry Collins, à Mont-
réal ces jours-ci pour promouvoir
New York brûle-t-il, un roman de
politique-fiction écrit avec Domi-
nique Lapierre, qui arrive après
Paris brûle-t-il?, Ô Jérusalem et Cette
nuit la liberté... tous des best-sel-
lers.

D’après ce spécialiste de la poli-
tique étrangère américaine, qui a
été pendant une dizaine d’années
le correspondant en Europe et au
Moyen-Orient de l’agence de
presse United Press International et
du magazine Newsweek, les bour-
des commises par les États-Unis
en Irak, qui, en principe, auraient
dû entraver la réélection de Geor-
ge W. Bush, n’ont pas miné la cré-
dibilité du leader des Républi-
cains. Malgré le grand fiasco
irakien, une forte majorité d’Amé-
ricains a préféré donner un autre
mandat à Bush.
« La personnalité des deux can-
didats a été déterminante dans
cette élection présidentielle, pour-
suit M. Collins. Pour l’Américain
typique — surtout chez les hom-
mes —, Bush est un good ol’ boy
tandis que Kerry est plutôt l’aris-
tocrate du nord-est. Aux yeux de
l’Américain de la classe moyenne,
les origines bourgeoises du leader

démocrate étaient un sérieux han-
dicap, qui rendait ce dernier
moins sensible aux préoccupa-
tions quotidiennes du peuple
américain. Je connais John Kerry
personnellement. J’ai beaucoup
de respect et d’admiration pour
lui. Le plus ironique dans cette af-
faire, c’est qu’en réalité Bush est
issu d’une famille plus aristocrati-
que que celle de Kerry. Mais Bush
a, dans ses interventions publi-
ques, très astucieusement donné
l’impression qu’il était un good ol’
boy du sud profond du Texas. Ça a
beaucoup joué. Les Américains
adorent ce type de politicien ! »
Pour écrire New York brûle-t-il ?,
Collins et Lapierre ont interrogé

plus de 300 personnes aux États-
Unis, en Israël, en Inde, au Pakis-
tan, en Grande-Bretagne, dans les
centres les plus secrets de la Sécu-
rité intérieure américaine et de la
guerre internationale contre le ter-
rorisme.
« Nous avons constaté que les
ports américains, notamment celui
de New York, l’un des plus im-
portants du monde, sont très mal
protégés. Les crédits alloués par le
gouvernement de Washington en
2003 pour protéger les ports amé-
ricains n’ont été que de 50 mil-
lions de dollars, rappelle-t-il. Une
somme ridicule lorsqu’on sait que
l’administration Bush a déjà dé-
pensé quelque 200 milliards de
dollars pour faire la guerre en Irak
afin d’y chercher des armes de
destruction massives que l’on n’a
toujours pas trouvées. Cinq mille
conteneurs chargés de marchandi-
ses pénètrent tous les jours dans
le port de New York. Seulement
une centaine de ces conteneurs
sont efficacement contrôlés. Intro-
duire un engin nucléaire dans cet-
te ville n’est pas une besogne très
compliquée ! La sécurité des ports
américains a été très négligée. Ce
grave problème a été évoqué pen-
dant la campagne présidentielle,
par Kerry et par Bush aussi. C’est
un grand problème. Une brèche
qui pourrait être facilement ex-
ploitée par Ben Laden. »

En lui confiant un nouveau
mandat présidentiel de quatre
ans, dit-il, les Américains vien-
nent de donner à George W. Bush
toute la latitude d’intervention
nécessaire pour qu’il poursuive
sa croisade contre les « forces
nuisibles de l’axe du mal ».
« Je crains que Bush et ses pro-
ches conseillers n’interprètent
leur réélection non pas comme
une « carte blanche » du public
américain pour poursuivre leur
croisade militaire contre les isla-
mistes et leurs thuriféraires, mais
comme un aval formel pour conti-
nuer à refaçonner politiquement
le Moyen-Orient. Le prochain
pays sur la ligne de mire des
Américains pourrait être l’Iran.
Surtout, si ce pays islamique con-
tinue à développer l’arme nu-
cléaire. Mais, l’administration
Bush est bien consciente que
l’Iran n’est pas l’Irak. Attaquer
les infrastructures militaires et
nucléaires iraniennes ne sera pas
une sinécure. Mais, depuis la tra-
gédie du 11 septembre 2001, on
peut s’attendre à tout. Ce que je
crains le plus finalement, c’est
que la fiction la plus débridée
imaginée dans notre livre ne de-
vienne réalité ! »
.... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .

Larry Collins est au Salon du livre au-
jourd’hui, de 14 h à 15 h au stand 561
des éditions Robert Laffont.

Et si la fiction
devenait réalité?

Le journaliste et écrivain américain
Larry Collins est à Montréal ces jours-ci
pour promouvoir New York brûle-t-il ?
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Foule dense,
foule patiente...
« Chu’t’engloutie », s’est excla-
mée une petite fille, hier, per-
due dans les jambes de tous
ceux et celles, de tous âges, qui
attendaient patiemment en li-
gne pour faire décicacer À la di
Stasio.
Au-delà d’un certain nombre
(on avait prévu 80 dédicaces en
deux heures), il a fallu avertir les
gens de ne pas attendre inutile-
ment. Josée di Stasio était ac-
compagnée de Louise Savoie,
celle qui a pris les photographies
que l’on retrouve dans l’album.
L’animatrice de Télé-Québec
n’était pas la seule à attirer les
foules. Folie furieuse pour Ja-

nette Bertrand. Longue file
d’ados pour Claude Legault (là
pour le livre du film de la série
télé Une Galaxie loin de chez vous) ;
phénomène aussi grave pour
l’équipe de Ramdam. Mélange
plus électique pour Serge Cha-
pleau qui attire les 13 ans à 77
ans.
Et un peu partou, plein de peti-
tes filles écrasées par terre lisant
leur Martine — qui a pourtant 50
ans cette année — dans la file
menant au dessinateur Marcel
Marlier...
La foule était si dense hier
après-midi que plusieurs ont eu
du mal à se faufiler vers la sortie.

PHOTO BERNARD BRAULT, LA PRESSE ©

C’est en grand nombre que les Montréalais se sont rendus au Salon du livre hier.

P R É S E N T E

L’HUMOUR LIBRE DE
MARTIN

4 DÉCEMBRE, 17H ET 21H
ET LES 9 ET 10 DÉCEMBRE
Théâtre St-Denis 790-1111
tel-spec.com

NOUVELLES SUPPLÉMENTAIRES

RIEZENCORE.COM

15
P

..



..

4 L E C T U R E S L A P R E S S E M O N T R É A L D I M A N C H E 2 1 N O V E M B R E 2 0 0 4

l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l

LECTURES

Américanismes et anglicismes

PAUL ROUX

MOTS
ET ACTUALITÉS

U
n bon nombre d’anglicis-
mes sont en fait des améri-
canismes, car c’est à l’amé-
ricain qu’ils ont été

empruntés. Jacques Laurin, lin-
guiste bien connu chez nous,
vient de leur consacrer un livre.
S’il est vrai que les Français

empruntent beaucoup de mots à
l’américain, les Québécois, eux,
s’approprient bien plus que des
mots. « En effet, note Laurin, ex-
pressions, images, constructions
de phrases, (le Québécois) fait
main basse, en quelque sorte, sur
tout ce qui peut servir sa façon de
s’exprimer. »
Le propos des Américanismes

n’est pas pour autant descriptif
mais normatif. L’ouvrage est en
effet disposé sur deux colonnes.
Celle de gauche, qui présente les
mots et expressions tirés de l’amé-
ricain, est la colonne « fautive ».
Celle de droite, qui propose de
solutions de remplacement con-
formes au français standard, est la
colonne « correcte ». Le but visé
est donc éminemment pédagogi-
que.
La plupart des solutions propo-

sées sont justes. On pourra esti-
mer, à l’occasion, que certains cal-
ques sont plus colorés que leurs
équivalents français. Je pense, par
exemple, à l’expression réchauffer
le banc, qu’on peut trouver plus
imagée que joueur de réserve ou
joueur boudé par l’entraîneur. Mais
je reste convaincu, comme Jac-
ques Laurin, que les équivalents
français sont le plus souvent pré-

férables. Ils sont d’ailleurs abon-
dants, très souvent expressifs,
presque toujours plus précis que
les calques de l’américain. On en
aura un bon exemple en rempla-
çant c’est mon bébé par c’est mon af-
faire (ou mon projet, ma création,
mon manuscrit, etc.). Ou filer down
par se sentir mal, déprimé, dépressif,
mélancolique, pas en forme. Ou enco-
re, être heavy metal par être triste, dé-
primant, pénible menaçant, agressif,
antipathique, rébarbatif. La langue
française ne manque pas de mots.
On l’oublie trop souvent.
Les équivalents français ont une

autre belle qualité : ils ne sont gé-
néralement pas limités au seul re-
gistre familier. On peut, par
exemple, rendre pour des peanuts
par pour des prunes, ce qui reste fa-
milier. Mais on peut aussi dire
pour trois fois rien, pour un salaire
dérisoire, expressions qui appar-
tiennent à la langue soutenue.

Évitez le franglais
La collection Les Dicos d’or de
Bernard Pivot vient aussi de pu-
blier un ouvrage consacré aux an-
glicismes, mais sous toutes leurs
formes. Il s’agit d’Évitez le franglais
parlez français, d’Yves Laroche-
Claire. On y trouve moins de cal-
ques ou d’emprunts sémantiques
que dans Les Américanismes, et plus
de mots anglais. Ce qui est nor-
mal, étant donné que l’ouvrage est
français. Mais on aurait tort de
croire que ce livre ne sera pas uti-
le aux Québécois. Beaucoup de
mots anglais employés en France
le sont aussi au Québec. Ce qu’on
a tendance à nier. S’il est vrai
qu’on n’entend pas ici baby-sitter,
chewing-gum ou clipboard, on em-
ploie nous aussi antitrust, antidum-
ping, background, briefer, browser,
download, doping, fair-play, fan-club,
feed-back, fun, lifting, live, pour ne
donner que quelques exemples.
Dans la majorité des cas, les so-

lutions de remplacement propo-
sées sont excellentes et variées.
Par exemple, l’auteur traduit cool
par accommodant, agréable, amène,
arrangeant, avenant, décontracté, dé-
sinvolte, détendu, facile, permissif, sans
complexe, sans complication, sans-fa-
çon, sympa. Autant de solutions
que vous pourrez suggérer à votre

adolescent qui, à toutes les ques-
tions, vous répond : Cool !
On notera avec plaisir que cer-

taines solutions sont déjà en vi-
gueur ici. C’est le cas, par exem-
ple, de but, personne ne disant
goal au Québec.
D’autres solutions en revanche

sont typiquement françaises. Ain-
si, on traduit break point, dans le
langage du tennis, par balle de brè-
che, alors qu’au Québec on parle
plutôt de balle de bris. J’aime bien
la traduction française, qui a d’ail-
leurs fait l’objet d’une recomman-
dation officielle. Mais elle est ra-
rement appliquée. Dans la
presque totalité des cas, en effet,
la presse française emploie pares-
seusement break. Alors, à tout
prendre, je préfère notre calque
balle de bris.
Évitez le franglais parlez français

est incontestablement un ouvrage
puriste. On déconseille, en effet,
de nombreux anglicismes depuis
longtemps en usage tant en France
qu’au Québec. Je pense à des
mots comme boycotter, gadget, globe-
trotteur (forme pourtant francisée),
hamburger, klaxon, etc. Mais le but
d’un tel ouvrage étant de s’atta-
quer aux anglicismes, je ne vais
pas reprocher à son auteur d’aller
trop loin. D’autant plus que per-
sonne n’est obligé d’accepter tou-
tes les solutions proposées. Si
vous vous y aventurez, vous en
ressortirez sans doute un peu
moins paresseux vis-à-vis des an-
glicismes et vous deviendrez pro-
bablement moins tolérant à
l’égard de mots courants comme
gag, look ou show, dont il existe,
vous verrez, bien des équivalents
français.

Toast et parking

Q Est-ce vrai que le mot toast
est un mot d’origine française

de même que parking, qui viendrait
paraît-il de parcage ?
André Beauchamp

R Selon le Dictionnaire historique de
la langue française (Robert), le

mot toast est un emprunt à l’anglais,
qui lui-même l’avait emprunté au
vieux français tostee, dérivé de toster,
qui signifie « griller, rôtir ». Quant
au terme parking, il vient en fait du
verbe to park, dérivé de park, « lui-
même emprunté au français parc au
XIIIe siècle ».

Petits pièges
Voici les pièges de la semaine der-
nière :
1. Ça me fait du sens.
2. Elle est excessivement intelligente.
— Les locutions faire du sens et ne
pas faire de sens sont des calques de
make sense et de doesn’t make sense.
En français correct, il faut plutôt di-
re d’une chose qu’elle a du sens ou
qu’elle n’a pas de sens, qu’elle est lo-
gique ou illogique, qu’elle est sensée
ou insensée, qu’elle est intelligible ou
inintelligible, qu’elle a du bon sens ou
qu’elle est sans bon sens.
— Excessivement signifie « avec ex-
cès ». Il est donc impropre de lui
donner le sens de extrêmement, au
degré le plus élevé. Cet emploi est à
éviter en particulier devant les
mots exprimant une qualité comme
bon, brillant, intelligent, etc.
Il aurait donc fallu écrire :
1. Ç’a du sens (c’est plein de bon sens).
2. Elle est extrêmement (très) intelligente.

Voici les pièges de cette semaine.
Les phrases suivantes compren-
nent chacune une faute. Quelles
sont-elles ?

1. Des offres bidons.
2. Nous prenons pour acquit que vous
êtes d’accord avec nous.

Les réponses la semaine prochaine.
.... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .

Faites parvenir vos questions, vos sug-
gestions ou vos commentaires par cour-
riel à paul.roux@lapresse.ca ou par la
poste au 7, rue Saint-Jacques, Montréal
(QC), H2Y 1K9.
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L’éloge fait
à Marie
Pour son second tome de la trilogie
Les Dames de Beauchêne, dont le pre-
mier lui avait valu le prix Robert-
Cliche, Mylène Gilbert-Dumas ra-
mène Marie, sa fille et sa belle-
soeur à Québec où règnent la fami-
ne, la corruption et la menace an-
glaise. Nous sommes à l’hiver de
1758.
Plus achevé, il me semble, que le
premier tome, tant dans la vigueur
du récit et des intrigues qui s’y dé-
roulent, que dans l’écriture elle-mê-
me, Les Dames de Beauchêne comble-
ront ceux et celles qui avaient aimé
le précédent. Ce livre laisse présa-
ger un tas de bonnes choses pour la
suite. Toutefois, les mordus de la
grande histoire risquent de rester
sur leur faim. L’auteure tourne par-
fois les coins ronds. Un peu comme
s’il s’était agi d’un mal nécessaire.
Mais il ne faudrait pas trop lui en
tenir rigueur puisque c’est plutôt
lorsqu’elle raconte les grandes his-
toires d’amour que Mylène Gilbert-
Dumas est en pleine possession de
ses moyens.
Est-ce que Marie succombera cette
fois-ci aux charmes de Jean Rous-
selle ou épousera-t-elle le capitaine
— devenu colonel — Bougainville ?
Et, que pense Montcalm de tout ça ?
C’est ce que nous saurons plus tard,
comme disait un autre capitaine
dans ma jeunesse.

Mario Dufresne, collaboration spéciale

FFF

LES DAMES DE BEAUCHÊNE,
Tome II
MylèneGilbert-Dumas
VLB éditeur, 472 pages
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Le testament spirituel de Claude Ryan
SOPHIE BROUILLET
COLLABORATION SPÉCIALE

E
n novembre 2003, se sachant mala-
de, Claude Ryan a entrepris de faire
publier une petite sélection de ses
discours, articles et entrevues des

dernières années dans le but d’en faire son
« testament spirituel ». Novalis vient de
lancer le livre issu de ce projet : un testa-
ment original, plein des idées nouvelles
d’un chrétien laïque qui voyait large et qui
était engagé dans le monde autant que
dans l’Église.
Les réflexions de l’ancien politicien sur

la séparation de l’Église et de l’État sont
d’actualité ces temps-ci : Claude Ryan re-
fuse la confusion des deux institutions, dé-
fend l’idée de leurs missions distinctes,
rappelle que la politique est « l’art du pos-
sible » et met les chrétiens en garde contre
la tentation de « se couvrir du manteau de
la religion » pour légitimer leurs options
politiques.
Mais il refuse en même temps une con-

ception « étroitement séculière » de la vie
publique. « L’idée selon laquelle la reli-
gion devrait être strictement confinée à la
vie privée a toujours été incompatible avec
la vraie nature du christianisme », écrit-il,
invitant les croyants à assurer la présence
de leurs valeurs dans la société politique.
Le livre est aussi actuel parce que son

auteur se tourne résolument vers l’avenir.
L’heure n’est pas à la nostalgie religieuse,
dit Ryan, qui ne craint pas d’affirmer que
des remises en question s’imposent dans
l’Église. À l’heure où une disette de prê-
tres paraît inévitable, écrit-il, c’est aux laï-
ques qu’il incombe de plus en plus de dif-
fuser les connaissances religieuses. Or,

leur préparation laisse beaucoup à désirer,
parce qu’ils sont trop habitués à s’en re-
mettre aux clercs et parce que ces derniers
leur font encore trop peu de place. On
compte peu de lieux où les laïques chré-
tiens puissent échanger sur leur mission
propre, inspirer à l’Église des orientations
pastorales, discuter librement de problè-
mes sociaux, économiques, culturels et po-
litiques.
Selon lui, il résulte de tout cela que

« l’enseignement moral est imposé d’en
haut sans qu’il soit tenu suffisamment
compte des conditions concrètes dans les-
quelles il doit être appliqué ». En ce sens,

regrette-t-il, la réforme promise par Vati-
can II n’est encore que partiellement réali-
sée.
Tout en soulignant qu’il revient aux

chefs hiérarchiques de prendre les déci-
sions, Claude Ryan dit souhaiter le déve-
loppement dans l’Église d’une « véritable
opinion publique » et de libres discus-

sions sur les sujets les plus déli-
cats. On évitera difficilement celui
des critères d’admission à la prêtri-
se, croit celui qui, personnelle-
ment, souhaite les voir élargis.
Ce ne sont que quelques-unes

des réflexions issues de la longue
expérience de vie spirituelle du
leader. Il parle aussi de son expé-
rience personnelle de Dieu, de plu-

ralisme religieux et de l’enseignement so-
cial de l’Église, qui est selon lui une
dimension méconnue de l’héritage chré-
tien. Des thèmes universels, mais toujours
efficacement campés dans le contexte qué-
bécois, qui fut le terreau de sa pensée.
Pour tout croyant d’ici soucieux de mieux

incarner sa foi dans la société moderne, le li-
vre de Ryan est un incontournable.

FFFF

MON TESTAMENT SPIRITUEL
Claude Ryan
Novalis, 204 pages

L’heure n’est pas à la nostalgie
religieuse, dit Ryan, qui ne craint
pas d’affirmer que des remises en
question s’imposent dans l’Église.
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LE PRIX ROBERT-CLICHE 2004

RÉGINALD MARTEL

Q
uand la réclame des éditeurs se fait
triomphante, dans le genre « la cri-
tique est unanime », les lecteurs fe-
raient bien de se méfier un peu. La

majorité des livres n’ont en effet aucune ré-
ception critique, faute de lieux d’expression
et faute de combattants ; autrement dit, faute
de présence de la littérature dans la vie so-
ciale et culturelle. Certains ouvrages susci-
tent un ou deux ou quelques articles ou com-
mentaires. Il s’agit d’oeuvres écrites par des
écrivains reconnus ou par des auteurs qu’un
jury littéraire vient de couronner. Les prix
littéraires sont utiles. Ils apportent aux au-
teurs une certaine visibilité et une rétribu-
tion symbolique certaine. Accessoirement, ils
sont pour les critiques une belle occasion de
confronter leur point de vue à celui des jurés.
Le prix Robert-Cliche est décerné tous les

ans, sauf exception, à l’auteur d’un premier
roman. La lauréate cette année est Reine-Ma-
rie Côté, pour Les Bruits. Le critique du Soleil,
Didier Fessou, n’a pas aimé du tout. « Cette
année, le romanesque est lourd, sombre, dé-
primant », écrit-il, et il invite ses lecteurs à
ne pas « gaspiller » 17,95 $ pour ce roman
« drabe ». Dimanche dernier dans ces pages,
la réaction de notre collaborateur Dany La-
ferrière a été vive. Il a dénoncé ce qu’il ap-
pelle la violence et la vulgarité du propos. Il
conclut ainsi : « Le problème, c’est qu’il par-
le de ce qu’il ne sait pas. Et ce sont les vrais
écrivains qui en pâtissent. »
M. Laferrière est un homme très attachant

— même s’il est devenu un personnage — et
un écrivain remarquable. Il a peut-être oublié

un instant, sous le coup de l’émotion, que les
critiques littéraires, quelle que soit leur com-
pétence, s’adressent d’abord à leurs lecteurs ou
à leurs auditeurs (ou téléspectateurs, si ça se
trouve), et non aux auteurs. Ce serait beau-
coup demander à ces journalistes que d’exiger
qu’ils souscrivent d’emblée à l’opinion des ju-
rés, en l’occurrence Martine Desjardins, Moni-
que Proulx, Jean-Yves Soucy, Gilles Gougeon
et M. Laferrière lui-même, tous écrivains re-
marquables et justement célébrés.
On peut aimer ou de ne pas aimer un ro-

man, pour des raisons parfois difficiles à dé-
fendre. L’important, c’est peut-être de situer
un texte littéraire dans l’ensemble d’une
oeuvre, si cette oeuvre existe, et dans le cor-
pus littéraire québécois tout entier. Je crois
sincèrement que l’attribution du prix Robert-
Cliche à Mme Côté fut une erreur. Pas parce
que le livre est sombre ou lourd ou dépri-
mant : la littérature n’a pas à être légère à
tout prix. Je note plutôt que l’histoire du
narrateur et anti-héros a été racontée déjà
bien des fois et qu’elle est mal conçue, mal
menée et mal écrite.
Les psychopathes ont la cote. En voici un,

Paul, qui traîne un passé difficile. Son père
était silencieux et violent, sa mère s’absentait
souvent pour aller vers des amants et son de-
mi-frère sourd et déficient est mort noyé. De-
venu adulte, Paul passe son temps entre son
sous-sol, l’immeuble commercial dont il fait
le ménage, la maison où végète sa vieille mè-
re et le bar où danse Cloé. Victime d’un des-
tin pitoyable, Paul a besoin d’une victime.
Ce sera la danseuse nue. Son désir pour elle
est moins fort que sa haine, son mépris peut-
être. Il la séquestre, la torture, veut la tuer

mais n’ose pas. Il sera arrêté, emprisonné
puis soumis aux soins d’un psychiatre.
L’éditeur aurait pu corriger ou au moins

maquiller un peu les immenses défauts de ce
roman. Tout se passe comme s’il s’était con-
tenté de le faire imprimer. Les mêmes dé-
tails, et parfois aussi des scènes, sont repris
plusieurs fois, comme si les lecteurs étaient
distraits ou n’avaient pas compris. Un certain
ton poétique, emphatique plutôt, brise sans
cesse la tension dramatique que l’auteur veut
créer. Que font par exemple Léa la mère et
d’autres pensionnaires quand « elles lancent
en l’air des départs grisâtres » ? Allez savoir.
Il faut en plus relire plusieurs phrases alam-
biquées pour tenter de comprendre ce que
l’auteure a voulu exprimer. Les liens entre

les scènes, qui ne sont pas chose facile pour
les auteurs novices, sont ici la plupart du
temps d’une navrante maladresse.
« Quel prénom ! », écrivait Dany Laferriè-

re à propos de Reine-Aimée Côté. Je préfère
écrire : « Quel roman ! » Je suis sûr qu’il en
existe des semblables par dizaines, par cen-
taines peut-être dans les tiroirs des aspirants
écrivains, retournés par les éditeurs. Les
Bruits a eu un autre sort. Le prix Robert-Cli-
che lance donc cet année une auteure dont
les chances de devenir écrivain sont minces.
Il attire l’attention sur une oeuvre qui risque
de faire fuir à jamais les lecteurs qui décide-
raient de s’initier à la littérature québécoise
actuelle. Il nuit enfin à Mme Côté elle-même,
dont l’échec est mis en évidence par l’attri-
bution même du prix Robert-Cliche. Au ter-
me d’une aventure promotionnelle qui a con-
nu des épisodes plus heureux, personne
n’est gagnant. Ni le public, ni l’auteur, ni
l’ego des jurés.

F

LES BRUITS
Reine-AiméeCôté
VLB éditeur, 160 pages
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AU SALON DU LIVRE DE MONTRÉAL

Séances de dédicaces
Stand Les Éditions de l’Olivier No 113
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Jean-Paul Dubois
Une vie française

PR IX FE M I NA

368 pages, 29,95 $
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Franzen aime
Munro
L’écrivain américain flyé Jonathan
Franzen aime l’auteure canadienne
Alice Munro. Il a écrit sur elle un
formidable papier, un modèle du
genre, expliquant, en 10 articles,
les raisons pour lesquelles Mme

Munro n’est pas connue aux États-
Unis. En voici quelques-unes. Elle
aime raconter des histoires. Elle ne
donne pas à ses livres des titres
comme Canadian Pastoral, Canadian
Psycho, Purple Canada ou The Plot
against Canada. Elle écrit de la fic-
tion et la fiction est plus difficile à
recenser que la non-fiction. Pire,
elle écrit des nouvelles, genre enco-
re plus difficile à recenser et ses
nouvelles sont encore plus diffici-
les que celles des autres à recenser.
Franzen termine son éloge, paru
dans Book Review du New York Times
(14 novembre), par ces mots :
« Read Munro, Read Munro. Lisez
Alice Munro, c’est l’un des plus
grands écrivains contemporains. »
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ESPIONNAGE ET HISTOIRE LITTÉRATURE ÉTRANGÈRE

Un complot se trame
au Château Frontenac

Un des «grands
Russes» du XXe siècle
JACQUES FOLCH-RIBAS
COLLABORATION SPÉCIALE

T
out cela a été traduit, ou
retraduit, pour la première
fois en français. C’est le
deuxième tome de l’ouvre

de Boulgakov, qui contient quel-
ques textes marquants, le théâtre
et les romans de l’écrivain russe
qui aurait dû être aussi connu
que Nabokov ou Pasternak n’eût
été son intransigeance.
L’homme du courage, c’est lui,

et de la résistance à la dictature
du prolétariat et de Monsieur Jo-
seph Staline. Si bien que, depuis
1929, son oeuvre fut interdite et
ses pièces de théâtre, jamais
jouées. Un jour qu’il n’aura plus
un kopek, il écrira à Staline : « Je
n’ai aucun moyen de salut ». Le
petit père des peuples lui accor-
dera un coup de téléphone de
consolation et conseils divers,
plus une vague place d’assistant
dans un théâtre d’art. Mais l’as-
surance qu’il ne serait jamais
joué.
La belle affaire. Boulgakov ne

cesse d’écrire, avec cette impres-
sion, qui doit être désagréable,
qu’il ne sera jamais publié non
plus. Il a écrit une Vie de M. de Mo-
lière, qu’il admire, et une pièce de
théâtre sur lui : La Cabale des dé-
vots. Molière détesté par les cour-
tisans du roi parce qu’il écrit con-
tre le système en place, et
abandonné par Louis XIV, le
pouvoir absolu. Molière qui ré-
pond par la moquerie, la satire, le
rire. Le rapprochement avec Stali-
ne et le système soviétique est
évident. Le Politburo le voit tout
de suite : « Il veut inciter à établir
une analogie entre la situation de
l’écrivain sous la dictature du
prolétariat et sous la tyrannie ini-
que de Louis XIV ». Qu’en termes
galants.
Ce que Boulgakov a écrit, il ne

le verra pas imprimé. À peu de
choses près, deux ou trois petits
textes. Il faudra attendre l’époque
de Khrouchtchev puis de Gorbat-
chev pour que l’on commence à
éditer, timidement, des pièces
que l’on qualifia de « farces gro-
tesques ».
Depuis longtemps, Boulgakov

était mort. Il avait écrit La Garde
blanche, qui resta inconnu long-
temps, puis ce fameux Maître et
Marguerite qui lui demanda dix
ans d’efforts. Il mourut en le ter-
minant, en 1940. Le Maître est un
poète, malade, qui défend l’exis-
tence historique du Christ contre
les dénégations des écrivains
« officiels » d’un régime qui res-
semble trait pour trait à celui de
l’URSS.
Dans une parodie de Faust, le

Maître disparaît, dénoncé comme
mystique, et arrêté. Alors inter-
vient Marguerite, qui s’adresse
au Diable lui-même, un certain
Woland, et obtient après mille
aventures que le Maître lui soit
rendu. On assiste entre-temps à
différents récits plus ou moins
folkloriques mettant en scène Jé-
sus (appelé ici Iéchoua, ce qui
n’est pas faux) et Ponce Pilate
(tordant, celui-là), dans une ville
nommée ici Ierchalaïm (ce qui ne
l’est pas non plus).
C’est évidemment une satire de

l’empire soviétique. C’est diver-
tissant. Boulgakov reste un char-
meur, son style change tout le
temps, il mélange tous les genres,
multiplie les péripéties et par-
court les espaces et les temps au
pas de charge.
Le Maître et Marguerite est un ro-

man moderne, fantastique et fan-
tasque, comique et télescopique.
Il a déclenché des dizaines
d’essais et de commentaires de
spécialistes, qui le classent parmi
les deux ou trois grands romans
russes du XXe siècle. Il est temps
pour lui de trôner sur nos biblio-
thèques avec l’espoir d’attirer
l’attention des lecteurs de romans
d’URSS. Ils seront surpris. Il est
vrai que Boulgakov s’habillait
comme un dandy anglais, costu-
me à carreaux, noeud papillon,
canne, monocle et gants. Pas très
soviétique, tout cela. Sympathi-
que.

FFFF

LE MAÎTRE ET MARGUERITE
ET AUTRES ROMANS
suivis du Théâtre Boulgakov
Pléiade, Gallimard, Tome II,
2017 pages

NORBERT SPEHNER
COLLABORATION SPÉCIALE

A
près avoir publié Loona
(Beaumont), un thriller de
politique-fiction (Prix Ar-
thur Ellis 2000), Lionel

Noël récidive avec Opération Iskra,
qui combine avec succès le drame
d’espionnage et le roman histori-
que, un genre assez peu pratiqué
au Québec.
L’action commence en août

1943, alors que les Alliés ont dé-
cidé de finaliser les plans du
grand débarquement en Europe.
Pour ce faire, ils organisent la

Conférence de Québec qui réuni-
ra Franklin D. Roosevel t ,
Winston Churchill, Mackenzie
King et Joseph Staline. Mais, à la
dernière minute, le maître du
Kremlin se désiste.
Les services secrets soviétiques

ont eu vent d’un complot : Hitler
va envoyer sur place un comman-
do chargé d’assassiner les chefs
d’État. Du coup, Staline lance
« l’Opération Iskra » dont le but
est de neutraliser les membres du
commando nazi. Encore faut-il
les trouver, car il ne s’agit vrai-
ment pas d’espions ordinaires.
Contacté par un membre du

contre-espionnage sovétique,
Egan O’Shea, un agent de l’OSS
alcoolique, chahuteur et poly-
glotte, est envoyé au Canada afin
de débusquer les assassins. Il re-
çoit l’aide de la belle Anne Dou-
cet, une espionne canadienne-
française.
Dès les premières pages, l’action

est menée rondement dans une sé-
rie de chapitres assez brefs, qui sui-
vent une chronologie serrée et qui
rappellent, toutes proportions gar-
dées, le style syncopé des romans
de Jean-Jacques Pelletier.

On ne sait que peu de choses
sur cette fameuse Conférence de
Québec au cours de laquelle Roo-
sevelt et Churchill ont scellé le
sort de la Seconde Guerre mon-
diale. Passionné par le sujet, Lio-
nel Noël nous donne une multi-
tude de détails historiques
fascinants.
On y apprend, entre autres,

comment Maurice Duplessis fut
évincé (non sans protestations vi-
rulentes de sa part) du Château
Frontenac pour laisser sa place
aux grands de ce monde ! À pro-
pos de la véracité des romans his-
toriques, Victor Hugo a dit un
jour qu’un écrivain avait le droit
de violer l’Histoire à condition de
lui faire de beaux enfants. Mis-
sion accomplie pour Lionel Nöel !
Dans ce récit, la réalité histori-

que, parfaitement rendue, riche

en détails authentiques, et la fic-
tion se marient à merveille.
Le suspense est constant, jus-

qu’au dénouement original qui
évite tout cliché hollywoodien.
Mes seules réserves concernent

certains passages (pas très nom-
breux), où l’écriture se relâche un
peu, avec quelques tournures ar-
gotiques pas toujours heureuses
dans les circonstances.
Ajoutons que pour les passion-

nés de la Seconde Guerre mon-
diale, pour les mordus d’histoires
d’agents secrets, c’est un roman
qu’on peut lire en parallèle avec
La Femme de Berlin, (Libre Expres-
sion), de Pauline Vincent, dont
l’action se passe à la même épo-
que, mais dans un contexte diffé-
rent.

FFF1⁄2

OPÉRATION ISKRA
Lionel Noël
À lire, 372 pages

PHOTO FOURNIE PAR LES ÉDITIONS ÀLIRE

Lionel Noël
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Le livre est servi !

Adultes 6$ • Aînés 4 $ • Étudiants 3$

Heures d’ouverture :
Jeudi au dimanche 9 h à 22 h • Lundi 9 h à 18 h

La lecture en cadeau
Offrez un livre neuf à un enfant

Garderie Le grand roulement peut s’occuper des petits de 2 à 10 ans
jeudi, vendredi, samedi et dimanche. Tarif horaire : 3 $ par enfant

Programme complet au Salon du livre de Montréal
et sur le site Internet

salondulivredemontreal.com
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LECTURES

JEAN FUGÈRE

COLLABORATION SPÉCIALE

Grosse année, assurément. Pour sa
prestation dans La société des loisirs
de François Archambault, Christian
Bégin a reçu le printemps dernier
le Masque d’Interprétation. On
peut le voir, à la télévision dans
Rumeurs, où il joue le rôle de Pier-
re-Paul, le meilleur ami de Benoît
et on le verra dans Vice caché, à
TVA, la nouvelle série télévisée de
François Camirand et Louis Saia
— une réalisation de Claude Desro-
siers — en janvier 2005. Sans ou-
blier Circus Minimus, sa propre
création, dont il vient de terminer
les représentations au Théâtre d’au-
jourd’hui.
Mais avant tout ça, il fut traiteur.
Vraiment ? Oui, durant six mois,
au début des années 1990, Chris-
tian Bégin, avec une complice, a
préparé, servi et signé des repas.
Pour le jeune comédien d’alors,
c’était une façon d’arrondir les fins
de mois en s’adonnant à une autre
de ses passions. Quelque douze ans
plus tard, ces deux passions sem-
blent aussi intactes l’une que
l’autre et surtout répondre au mê-
me irrésistible besoin : partager,
rencontrer.
« Mon grand plaisir dans la vie
c’est de recevoir des gens, m’as-
seoir autour d’une table, arrêter le

temps, partager un repas. Recevoir
pour moi ne génère pas de stress :
c’est un très grand plaisir. Quand je
fais la cuisine c’est très zen, j’arrête
tout, c’est une totale détente. »
Pas étonnant que le coeur de sa
maison soit justement, au rez-de-
chaussée, une salle à manger qui
ouvre, d’un côté, sur la cuisine et le
jardin, et de l’autre, sur le salon.
Une maison qui, en cet après-midi
d’automne, fleure bon la soupe à
l’oignon : « Ma blonde, Domini-
que, vient de sauver in extremis

des oignons bio ! » Une maison ou-
verte, accueillante — une ancienne
épicerie que sa blonde, enfant, fré-
quentait —et qui, beau destin, vit
encore de la chaleur des gens et de
la nourriture.

Le livre de recettes
comme source d’inspiration
D’où lui vient ce plaisir de cuisi-
ner ?
« Je ne viens pas d’un milieu où
on cultivait le plaisir de manger.
On mangeait pour se nourrir. Outre

le rituel du rosbif du dimanche soir
chez ma grand-mère, rosbif avec
pommes de terre pilées, petits pois
et des macaronis longs, chez
nous !... — je pense que mon édu-
cation au pensionnat a été détermi-
nante. J’ai été tellement mal nourri,
mon rapport à la nourriture était si
triste... Alors quand j’ai pris un ap-
partement, que je suis entré à l’éco-
le de théâtre, j’ai appris à faire des
choses avec peu de sous, à être
créatif. »
Son expertise de cuisinier, Chris-
tian Bégin l’aura donc gagnée der-
rière ses fourneaux. Apprentissage
sur le tas — comme la plupart des
Québécois. Un apprentissage qui
s’est fait à même les livres de recet-
tes. Cela dit, son rapport aux livres
de recettes n’est absolument pas
scolaire.
« Le livre de recettes est une sour-
ce d’inspiration. Je regarde ce que
la recette m’inspire... S’il y a une
recette qui me titille beaucoup,
c’est comme si je la photographiais
dans ma tête, je me laisse inspirer
par ce qu’elle propose. Quand je

vais avoir envie de la faire, je n’irai
pas consulter le livre, je vais me
rappeler ce que cela a évoqué, je
vais aller chercher les ingrédients
et je vais composer avec cela. Ce
qui fait que souvent je trafique une
recette ou que je fais une variation
sur le thème. »
Aux livres de recettes — une caté-
gorie en soi du livre d’art — Chris-
tian Bégin a consacré toute une bi-
bliothèque dans sa cuisine. Des
livres québécois, en grande partie.
« La majorité des livres de cuisine
québécois, je les achète. » Il vient
tout juste de se procurer le dernier
de Jean Soulard (Entre amis, Com-
muniplex) et, en balayant les
rayons du regard, on lit sur les épi-
nes, les noms de Daniel Vézina, Je-
hane Benoît, Anne Desjardins du
restaurant L’eau à la bouche, Lau-
rent Godbout de L’épicier.
Y a-t-il a un chef, un cuisinier,
une auteure avec qui il se sent en
parenté d’esprit ? « Spontanément,
dit-il, Jamie Oliver, The Naked Chef.
Il s’amuse. Il a vraiment un rapport
ludique à la cuisine, j’aime ça. C’est
un grand cuisinier. C’est une amie
serveuse qui me l’a fait découvrir, qui
m’a acheté un de ses premiers livres.
Elle, elle était amoureuse de lui, elle
le trouvait beau comme un dieu. Je
l’associe — je suis pas sûr qu’il serait
content d’entendre cela — à Ian Per-
rault (le chef du Restaurant AREA).
Il a un côté bum, mais en même
temps c’est un wiz. Un bum wiz ! Il
créée, il a beaucoup de guts, il prend
beaucoup de risques au niveau du
mélange des saveurs. »
Et le tout récent de Josée di Stasio ?
« Je trouve que c’est un livre
joyeux. Il a cette qualité-là, il y a aus-
si ce côté ludique. C’est un livre
d’une grande simplicité : on est pro-
che des premières saveurs, des ingré-
dients frais, ce sont des recettes extrê-
mement simples. On n’est pas dans
les réductions de ceci ou cela, on est
loin du chapelet d’ingrédients avec
8000 étapes avant d’arriver au pro-
duit final... C’est un livre que j’ai le
goût d’offrir. J’aime cette femme et je
trouve que c’est un livre à son image.
C’est sûr qu’elle est moins spectacu-
laire que Pinard. Disons qu’elle a
« une humilité différente ». »
Ton palmarès des livres de cuisine ?
«Mon gros coup de coeur, c’est Le
Canard de Julie, c’est un écoeurant de
livre ! 100 déclinaisons sur le canard :
il y a là toutes sortes de foie gras que
je ne connaissais pas. Le livre de Jo-
sée, oui, je l’ai dit et aussi Jamie Oli-
ver pour la beauté. »

PHOTOMICHEL GRAVEL, LA PRESSE ©

Le comédien Christian Bégin, notre lecteur du mois.

Dans le livre de Christian Bégin
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Vous voulez participer au forum
entourant le Livre du mois du
Club de lecture ? C’est désormais
plus facile. Une seule adresse à re-
tenir : cyberpresse.ca/arts On cli-
que ensuite sur Lectures qui appa-
raît aux côtés de cinéma, musique
et spectacles. On va sur Forum et
on donne directement son avis
dans l’espace approprié. Pas de li-
mites au nombre de mots. On
peut lire aussi les réflexions des
autres lecteurs et y réagir.

Vous avez le goût de donner vo-
tre opinion sur l’un des livres
dont Lectures a parlé cette semai-
ne ? Pas compliqué. Vous avez le
choix entre quatre ouvrages. Là
aussi, il suffit de donner votre
opinion dans l’espace réservé à
cette fin. Vous pouvez vous ex-
primer sur les quatre livres, mais
on doute fort que vous puissiez
les avoir tous lus en une semaine.
Vous y trouverez aussi la chroni-
que de Paul Roux. Notre linguiste

reçoit un abondant courrier,
preuve que les questions de lan-
gue intéressent nos lecteurs.
Aussi une nouvelle manière
d’avoir accès, à partir de mots-
clés, aux textes parus dans nos
pages et traitant de livres ou
d’auteurs. La consultation sera
par ailleurs possible par genre
d’ouvrages. Les romans sont clas-
sés ensemble, les essais, la poésie,
la bande dessinée...
Et dans quelques semaines, vous
pourrez communiquer directe-
ment avec l’animateur de notre
club de lecture, Jean Fugère. On
lui prépare un blogue. Et lui se
prépare à bloguer.
On a hâte de voir ce que tout ça
donnera. Au plaisir de mieux
vous connaître.
Joce l yne Lepage

Un nouveau site plus
interactif pour Lectures
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Rappel
Vous avez été plus de 360 lectrices
et lecteurs à nous écrire pour vanter
les mérites de votre livre de recet-
tes préféré. On s’est mis à cinq
pour vous lire et choisir la meilleu-
re lettre, celle d’un jeune homme,
Sacha Queval, qui a été publiée
dans le cahier Actuel de vendredi
(19 novembre) et que vous trouve-
rez sur notre nouveau site
cyberpresse.ca/arts à la rubrique
Lectures. C’est encore Jehane Be-
noit qui l’emporte, avec sa Nouvelle
Encyclopédie de la cuisine, suivie par
La Cuisine raisonnée des Soeurs de la
Congrégation Notre-Dame, puis les
livres de recettes des fermières du
Québec. Quand même, on y trouve
quelques contemporains dont Da-
niel Pinard (Les Pinardises) de même
que Josée di Stasio (À la di Stasio).
Un gros merci à tous et toutes.
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– Et si des candidats désirent
vous contacter?
– Il y a un numéro de téléphone.

Mais je tiens à prévenir les gens
qu’il y a une procédure de sélec-
tion. Nous tenons à éviter les dé-
ceptions. Autant de notre part que
de celle des postulants.
– Dracul, mesdames et mes-

sieurs! Dracul!
Les applaudissements explosè-

rent.
– Après la pause, pour faire

suite à notre entrevue avec un
vampire, nous revenons avec les
confidences d’un bossu sublime!
Garou! Celui qui, après avoir em-
prunté un surnom, s’est fait tout
un nom dans Notre-Dame de Pa-
ris... À tout de suite, mesdames et
messieurs.

Traditionnellement, ce sont les
croyances religieuses et les idéolo-
gies de type raciste qui ont produit
les plus vastes mobilisations. Plus
récemment, les idéologies comme le
socialisme ou le communisme ont
eu leurs heures de gloire.
Mais il faut aller au-delà des éti-
quettes pour bien comprendre ce
phénomène. À la base de tous les
engagements, il y a deux motiva-
tions: la révolte contre l’injustice et
la peur de perdre ce qu’on a.
Leonidas Fogg, Pour une gestion ra-
tionnelle de la manipulation, 3- Em-
brigader les volontés.
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Une vague d’applaudissements
salua la déclaration.
– J’ai une autre question em-

barrassante, reprit l’animateur,
mais cette fois avec un sourire.
– Je vous écoute.
– Qu’est-ce que vous faites si

l’être sur lequel vous faites un pré-
lèvement, comme vous dites, a le
sida?
– Que voulez-vous que l’on

fasse?
– Avec les risques de tomber sur

un porteur du VIH, il doit y avoir
une méchante gang de vampires
séropositifs!
– Vous raisonnez comme une es-

pèce encore au seuil de son déve-
loppement. Pour nous, le sida ne
pose aucun problème. Notre sys-
tème immunitaire est des dizaines
de fois supérieur au vôtre.
– Le sida n’a aucun effet sur

vous?
– Aucun.
– Vous voulez dire que, si les si-

datiques devenaient des vampires,
ils pourraient guérir?
– Pas seulement du sida, mais

d’une foule de désagréments pro-
pres à la condition humaine.
– Comme quoi?
– Les embêtements de l’heure

de pointe, par exemple.
– C’est sûr, quand on sort uni-

quement la nuit...
– La morale...
– Pour ça, croyez-moi, pas be-

soin d’être vampire. Il y a plein de
politiciens qui s’en tirent très bien.
Une vague d’applaudissements

ponctua la remarque.
– Pour en revenir au sida, reprit

l’animateur, je ne suis pas certain
que Santé Canada serait d’accord
avec le traitement que vous propo-
sez.
– Nous ne voulons rien imposer

à personne. Nous réclamons seule-
ment le droit de vivre.

– Et de siphonner quelques cho-
pines de sang par-ci par-là.
– Toutes les espèces vivent aux

dépens des espèces... moins déve-
loppées.
Une huée de protestations ré-

pondit à la déclaration.
– Nos bézoins zont modestes, ar-

gumenta Dracul. La figor dé notre
organizme nous permet dé nous
kontenter dé peu. Ounn’ itinérant
par-zi, ounn’ fonctionnaire par-là...
qui féra la différenze?... Au fond,
nous fézons ounn’ oeufre houmani-
taire!
Une réaction mitigée de la foule

accueillit la remarque.
– D’après ce que vous m’avez dit

avant l’émission, fit l’animateur,
vous seriez présentement en pé-
riode de recrutement.
– Pour un temps limité. Vous

comprendrez que nous ne pouvons
assurer la formation et le suivi que
d’un petit nombre de participants à
la fois.

..
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ARTS VISUELS

Folies urbaines
JÉRÔME DELGADO

COLLABORATION SPÉCIALE

Deuxième exposition d’une longue
série pancanadienne consacrée à
une même décennie, Les Années
60 : Montréal voit grand jette un
regard sur l’effervescence urbaine
et les nouvelles constructions de
l’époque. Et contrairement à la
première expo autour du concept
de « village global », tenue au Mu-
sée des beaux-arts de Montréal,
celle-ci reste, en apparence, très
locale.

En apparence, car Les Années 60 :
Montréal voit grand, présentée pen-
dant presque un an au Centre cana-
dien d’architecture, inscrit les nom-
breuses mutations en béton et en
acier de notre métropole dans un
courant fortement international.
Comme à Paris, à Philadelphie, à
Rio, l’heure est au boom démogra-
phique et à la modernisation des
infrastructures. Faire table rase du
passé pour mieux penser les villes.
La particularité du cas mont-
réalais, c’est qu’il naît brutalement,
en opposition à l’obscurantisme
politico-religieux. La Révolution
tranquille se manifeste à Montréal
par des projets qui rêvent de faire
de la ville l’une des grandes métro-
poles du monde. C’est du moins
l’énoncé du commissaire de l’expo,
André Lortie, architecte mont-
réalais basé à Paris depuis de lon-
gues années.
En salles, bien que les icônes
montréalaises soient magnifiées
(du réseau piétonnier souterrain à
l’autoroute Métropolitaine), ce
point de vue exclusivement local
n’a pas préséance. L’absence de la
genèse politique en est probable-
ment responsable (tant mieux, re-
marquez, ça n’aurait qu’alourdi la
visite). Mais surtout, c’est l’insis-

tance sur l’internationalisation des
projets qui donne le ton.
La salle entière accordée à Expo
67 en est la preuve. Si les yeux du
monde s’étaient posés sur Montréal
(des archives du Paris Match, de Life
et du National Geographic en font
foi), soutient-on, c’est pour des rai-
sons exclusivement scientifiques.
L’Expo est vue comme « un festival
d’architecture », « un laboratoire
urbanistique ». Ce côté expérimen-
tal est d’autant plus flagrant que la
plupart des pavillons ne sont plus
aujourd’hui qu’un lointain souve-
nir. Les grandes photos suspendues
en sont un fin rappel.
L’exposition universelle, aussi
éphémère qu’elle ait été, a tout de
même laissé des traces. Plusieurs
des nouvelles infrastructures, pen-
sées en fonction de cette année 67,
demeurent de nos jours une mar-
que de Montréal. Pas étonnant que
l’exposition soit encore vénérée.
Concis et dégagé, malgré la bonne

quantité de plans et de dessins,
perspicace, spectaculaire même
(l’écran au ras du sol où défilent
des vues vertigineuses des princi-
paux chantiers, la carte-maquette à
trois niveaux), le retour dans le
temps se divise en six sections bien
organisées. Ainsi, celle qui donne
une vue d’ensemble est escortée
par la salle consacrée à l’est de
Montréal (Habitations Jeanne-
Mance, Université ouvrière de
l’est), et par celle à l’ouest (projets
de Mies van der Rohe, Château
Champlain).
On aurait pu s’attendre à un en-
censement béat de cette explosion
d’architecture et d’ingénierie, dont

les places Ville-Marie et Bonaven-
ture restent les plus célébrées. Du
tout. Montréal voit grand donne mê-
me dans la critique acerbe, rappe-
lant que les métamorphoses, « in-
féodées à la valorisation du capital
privé », se planifiaient sans tenir
compte des besoins de la collectivi-
té.
Si l’autoroute Ville-Marie n’est
pas devenue un monstre appelé
Autostrade, si la maison de Radio-
Canada s’en est tenue à un bâti-
ment, si la pression populaire a li-
mité le rasage total d’un quartier
par la démesurée Cité Concordia
(aujourd’hui La Cité), bien des ci-
catrices tardent à guérir. Bien sûr,
on bénéficie tous de ces avance-
ments, tels le métro et le pont
Champlain. Mais on suppose que,
tôt ou tard, ces deux-là, par exem-
ple, seraient apparus.
Montréal n’aurait alors pas eu sa
minute de gloire. Merci Jean Dra-
peau, semble dire l’expo du CCA,

non exempte d’ironie, entre
autres à travers le caricaturiste
Berthio, dont un dessin mon-
tre des fonctionnaires incapa-
bles d’arrêter un maire exalté
en mal d’un nouveau projet.
C’est ce bilan introspectif,
conçu quand même par un
expatrié, qui permet d’éviter
la nostalgie facile, de déterrer
des choses oubliées. Et pas
juste négatives. L’Université
ouvrière de l’est, vous vous

demandiez? C’était le projet ancêtre
de l’UQAM. Sauf que celui-ci, re-
posant sur le précepte voulant que
la rénovation de l’est de Montréal
passait par la création d’une uni-
versité ouvrière, était aussi utopi-
que que l’idéal soviétique : l’Unest
(c’était son acronyme) devait se si-
tuer dans un immense quadrilatère,
le boulevard Saint-Laurent, la rue
Rachel, le parc Lafontaine et l’ave-
nue des Pins. Quelle décennie !
.... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .

LES ANNÉES 60 : MONTRÉAL
VOIT GRAND, Centre canadien d’ar-
chitecture, 1920, rue Baile, jusqu’au 11
septembre. Ouvert du mercredi au di-
manche. Info : 514 939-7000.

PHOTO FOURNIE PAR HYDRO-QUÉBEC

En octobre 1960, l’édifice du siège social d’Hydro-Québec est en chantier.

La Révolution tranquille se
manifeste à Montréal par
des projets qui tentent de
faire de la ville l’une des
grandes métropoles du
monde.

EN BREF
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Belles vues
aériennes
Si Montréal voit grand se réserve de
magnifier l’héritage des années 60,
ce n’est pas le cas d’une expo com-
plémentaire, consacrée aux princi-
paux bâtiments érigés à l’époque.
Site spécifique — Montréal 04 réunit
16 photographies d’Olivo Barbieri,
artiste qui survole la planète de-
puis 1978 afin de capter d’impres-
sionnantes vues aériennes. Son
projet, réalisé à l’invitation du
CCA, ne manque pas pour autant
d’intérêt. Exaltés et exposés en très
grand format, les palais de justice
et autres échangeurs l’Acadie ont
l’air irréels, à la fois maquettes et
images oniriques. Montréal, vu
comme ça, semble parfait.

Et le Vieux?
Hasard ou pas, qui sait, mais quel-
ques semaines après le CCA, Pointe-
à-Callière, musée d’archéologie et
d’histoire, lançait à son tour une ex-
position sur les développements ur-
bains de Montréal. Bien sûr, celle-ci,
intitulée Lumières sur le Vieux-Mont-
réal, porte exclusivement sur le quar-
tier historique. Étonnamment, les
discours se rejoignent, entre autres,
parce que le Vieux a failli prendre
un virage ultramoderne dans les an-
nées 60. Deux édifices (le palais de
justice et la tour de la Banque cana-
dienne nationale) ont finalement été
les seuls à émerger. L’expo comme
telle manque de profondeur : c’est
l’invitation à revoir, littéralement,
l’héritage accumulé par strates à tra-
vers les années qui doit être souli-
gnée. Visites guidées ou brochure
disponibles. Jusqu’au 24 avril. Info:
514 872-9150.
Jérôme De lgado , co l l . s péc i a le

l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l

RÉÉDITIONS

Vive le Québec freak !

JEAN-CHRISTOPHE LAURENCE

O
n les revoit complètement
gelés jouer du tam-tam
dans une vieille émission
des années 70. Longtemps

l’image nous est restée : celle d’un
groupe de « droyés », granola des
cheveux jusqu’aux sandales.
On avait tout faux. Toubabou en

fumait peut-être du bon, mais c’était
bien plus que ça. C’était aussi — et
surtout — la plus belle machine à
groove de l’époque. Avec sa fusion
unique de funk, de jazz, de rock ex-
périmental et de rythmes africains,
Toubabou a jeté les bases du world
beat québécois. C’était en 1974, bien
avant les Nuits d’Afrique et le Festi-
val de jazz.
Pendant que le reste de la province

trippait guitare sèche et drapeau
fleurdelysé, cette formation marginale
créait un son nouveau, électrique,

percussif et ouvert sur le monde. Né
de la cuisse du Ville Émard Blues
band, Toubabou (« étranger qui
joue du djembe », en bambara) voit
le jour en 1974. Revenus d’un voya-
ge au Mali, le percussioniste Michel
Séguin et la chanteuse Lise Cousi-
neau (jadis des Alexandrins et du
tandem Luc et Lise) ont l’idée d’un
groupe « écartillé » entre deux con-
tinents.
Leur premier concert, donné à la

Superfrancofête avec des musiciens
du Mali, du Togo et du Sénégal, fe-
ra l’objet d’un disque « live », Le Blé
et le mil. Le concept n’est pas encore
tout à fait au point, mais la graine
est semée.
Quelques mois plus tard, le grou-

pe entre en studio — sans les Afri-
cains — pour enregistrer Attente, son
deuxième disque. Le résultat est
étonnant. Il faut dire que Toubabou
compte sur les meilleurs musiciens
du temps : Robert Stanley à la gui-
tare, Denis Farmer à la batterie, Mi-
chel Dion à la basse, Yvan Ouellet
aux claviers et Georges Rodriguez
aux percussions. Pas des deux de
pique. Les pièces sont d’une préci-
sion chirurgicale (Ambush). La qua-
lité sonore est exceptionnelle. Les
jams sont écoeurants. Le groove est
infectieux. Cette fois, la fusion est
réussie. Original. Par dessus tout, il
y a Lise Cousineau en plein délire
microphonique. Envoûtante (Le
Chant des choses), planante (Attente)
ou « freakante » (J’freak assez), la
chanteuse se lâche complètement
lousse. Dignes d’un doux exorcis-
me, ses transes vocales feraient pâlir
Diane Dufresne et Raoul Duguay
réunis sur un trip de champignons.
D’autant que la dame parle en lan-

gues : des fois, c’est du français, des
fois, du joual, des fois, un dialecte
africain. La plupart du temps, on ne
sait pas trop.
Chose certaine, Attente tranche net

avec la production québécoise de
l’époque. Mais la province n’est pas
tout à fait prête pour ce genre d’ex-
périence. Et l’album ne connaîtra
qu’un succès mineur. Le groupe
poursuit ses activités pendant trois
ans et finit par se dissoudre en
1978, en même temps que le couple
Séguin-Cousineau. Trente ans plus
tard, alors que la « sono mondiale »
fait partie du mainstream, on réalise
que Toubabou était en avance sur
son temps. Ou plutôt, à côté de son
temps. Pas étonnant que certaines
pièces aient si bien vieilli. Riches en

grooves et en breakbeats, elles font
aujourd’hui le bonheur des collec-
tionneurs et des DJ en quête d’un
bon échantillonnage.
Étonnant, de fait, que ces deux al-

bums n’aient pas été réédités plus
tôt. Il faudra attendre les gens du la-
bel ProgQuébec qui viennent de res-
sortir l’oeuvre complète du groupe,
avec, en prime, cinq clips promo de
l’époque. Rare et captivant bonus
qui nous permet de voir le groupe
en action au sommet de sa forme.
Dispersés, les membres de Touba-

bou connaîtront des fortunes diver-
ses. Yvan Ouellet grave un album
magnifique en 1978 (Le Chant des cho-
ses), accompagne Renée Claude ou
Monique Leyrac, puis disparaît dans
la nature. Denis Farmer et Robert

Stanley vont rejoindre Harmonium
pour l’Heptade. Le premier est décédé
en 1993, le second a quitté le monde
de la musique et se veut introuvable.
Michel Séguin ira s’établir à Hawaii
plusieurs années avant de revenir vi-
vre à Montréal, où il pilote aujour-
d’hui une école de percussions. Re-
devenue Lise Vachon, Lise
Cousineau vit pour sa part à New
York et enseigne le chant dans un
lycée français.
Il doit s’en passer de belles dans

cette école...

FFFF

Attente / Le Blé et le mil
TOUBABOU
ProgQuébec

PHOTO ARCHIVES LA PRESSE ©

Le groupe Toubabou en 1975. Devant, Michel Séguin, et de g. à d., Denis Farmer, Yvan Ouellet, Lise Cousineau,
Michel Dion et Robert Stanley.

présente le

en collaboration avec

Renseignements :
(514) 871-1881 ou 1 888 515-0515

www.montrealjazzfest.com
Billets en vente sur

www.ticketpro.ca ou
au (514) 908-9090

Keren Ann
première partie : Fredric Gary Comeau

3 DÉCEMBRE, 20 h - SPECTRUM DE MONTRÉAL
SES PLUS SUBLIMES COMPOSITIONS POUR
SON PREMIER SPECTACLE À MONTRÉAL !

FILL219
..

ARTS ET SPECTACLES
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ARTS ET SPECTACLES LES UNS ET LES AUTRES
Vincent Perez
« J’adore me foutre de moi-même. Et
de mon image de bellâtre. Je peux al-
ler bramer lascha te mi cantare... devant
n’importe quel auditoire, juste pour
avoir l’air ridicule. L’autodérision me
permet de sortir de la boîte dans la-
quelle on veut m’enfermer. »

Uma Thurman
« Plus vous évoluez dans votre vie
personnelle — le fait d’avoir un en-
fant, par exemple — plus vous emma-
gasinez de l’expérience, et plus vous
souhaitez vous en servir dans votre
travail. Ainsi, à mesure que j’avance
dans la vie, j’ai davantage de choses à
exprimer et à partager en tant qu’ac-
trice. »

Meryl Streep
« Je suis fascinée par l’information et
par la politique, mais je ne pourrais
pas appartenir à ce milieu où tout est
toujours blanc ou noir. Ne jamais dou-
ter, ne jamais nuancer, c’est perdre de
vue l’aspect humain des choses. »
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La rock-star gothique Marilyn
Manson prêtera ses traits à la re-
doutable Reine de Coeur dans Li-
ving in Neon Dreams, adaptation
moderne d’Alice au pays des mer-
veilles. Face à lui, on retrouvera
l’héroïne de Destination finale 2,
Andrea Joy Cook dans le rôle
principal, celui d’une jeune fille
qui se retrouve propulsée au
coeur d’un pays merveilleux et
étrange après s’être endormie.
Cinquante ans après Walt Dis-
ney, cette production devrait
donner une autre dimension à
l’histoire de Lewis Carroll.

L’histoire vraie
de Hollywood
Sharon Stone se retrouve devant
la caméra de Nick Cassavetes
pour les besoins d’Alpha Dog. Ce
drame raconte l’histoire vraie de
Jesse James Hollywood, l’un
des plus jeunes trafiquant de dro-

gues recherchés par le FBI ; ce
dernier sera interprété par Emile
Hirsch, tandis que Sharon Stone
incarnera sa mère et Justin Tim-
berlake, l’un de ses amis.

Sur les traces
du requin blanc
Le réalisateur de Speed et Twister,
Jan De Bont, s’apprête à adapter
sur grand écran Meg, roman de
Steve Alten mettant en scène
l’ancêtre préhistorique du requin
blanc. Meg s’intéressera à l’expé-
dition secrète et solitaire organi-
sée dans les profondeurs de
l’océan Pacifique par Jonas Tay-
lor. Celui-ci va se retrouver en tê-
te-à-tête avec le plus féroce pré-
d a t eu r d e l ’ h i s t o i r e : l e
carcharodon megalodon, surnommé
Meg ; il tentera de prouver l’exis-
tence de cette créature extraordi-
naire, mais les retrouvailles ne
vont pas être de tout repos.

Concile de pierre
Sophie Marceau incarnera l’héroï-
ne du Concile de pierre, un thriller
fantastique adapté du roman ho-
monyme de Jean-Christophe
Grangé. Réécrit par Stéphane Ca-
bel, le scénariste du Pacte des loups,
ce long métrage raconte l’histoire
de Diane Thiberge, une trentenaire
solitaire, championne en arts mar-
tiaux et spécialiste du comporte-
ment des animaux prédateurs. Se
rendant dans un orphelinat en

Thaïlande, elle adopte Lu-Sian, dit
Lucien, un petit garçon de 5 ans.
Après un accident de voiture qui
laissera ce dernier cliniquement
mort, Diane découvrira l’existence
d’une terrifiante machination qui
va l’entraîner en Mongolie.

Comédie noire
pour Alec Baldwin
Alec Baldwin sera la tête d’affi-
che de la comédie noire Mini’s
Firts Time ; pour se débarrasser de
sa femme alcoolique, il se laissera
persuader par sa jolie belle-fille
(Nikki Reed) de faire reconnaî-
tre sa mère comme aliénée. Mais
leur machination virera bientôt
au meurtre et lorsque John Gar-
son, un jeune détective incarné
par Luke Wilson, enquêtera sur
cette sombre affaire, les deux in-
culpés s’accuseront l’un l’autre.

Cassel-Aniston
Après sa participation à Ocean’s 12,
Vincent Cassel se joint à Jennifer
Aniston pour le thriller Derailed ;
l’actrice incarnera la directrice d’une
agence de publicité dont la vie bascu-
le le jour où elle manque son train
pour aller travailler. On ignore pour
le moment la nature du rôle de Cas-
sel...

E X P R E S S
Tom Cruise travaille avec Michael
Mann sur The Few, l’histoire de Billy
Fiske, pilote américain qui, au début
de la Deuxième Guerre mondiale,
alors que les États-Unis étaient enco-
re neutres, a risqué la prison en se
ralliant aux Anglais. Il est le premier
Américain à avoir été tué en vol par
les Allemands... Un briquet en or, re-
trouvé dans les archives du parrain
de la mafia Lucky Luciano, est iden-
tique à celui avec lequel Frank Sina-
tra a été enterré... Jessica Lange au-
ra pour partenaire Maria Bello dans
un drame intitulé Aftershock ; cette
dernière incarnera une scénariste qui,
abandonnée par sa mère alcoolique
alors qu’elle n’avait que 8 ans, décide
d’enregistrer ses mémoires à partir de
cette enfance douloureuse. On ignore
pour le moment la nature du rôle de
Jessica Lange... Mel Gibson a fait
don de 10 millions de dollars à deux
complexes hospitaliers de Los Ange-
les ; cette somme couvrira les frais
médicaux d’enfants gravement mala-
des qui ne peuvent pas être soignés
dans leur pays d’origine ou dont les
familles n’ont pas les moyens de fi-
nancer une opération coûteuse. Les
malades bénéficiant de ce parrainage
seront choisis selon la gravité de la
maladie...

Sources : Hollywood Reporter,
People, Movieline, Variety

Manson au Pays
des merveilles

Marilyn Manson
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Soyons bêtes! Il va y avoir du sport! MAYA (5)
de Digvijay Singh

Wonderfalls LE PETIT CIEL (6)
de Jean-Sébastien Lord

À la di Stasio

Recettes de Janette. Josée veut savoir...
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THÉRÈSE PARIS IEN
COLLABORATION
SPÉCIALE

11H30 A
11 SOMERSET
Tout le monde croit que
Georges Vidal est mort...
Erreur! Une bonne série
jeunesse.

15H30 a
ADRÉNALINE
Brian Orser, Kristi
Yamaguchi, Kurt Browning
et d’autres patinent sur la
musique de Michael K. Smith
et Art Garfunkel.

18H K
CINÉMA: LARA CROFT
TOMB RAIDER
Pour voir Angelina Jolie en
héroïne virtuelle faire des
cascades spectaculaires.

19H30 a
ET DIEU CRÉA...
LAFLAQUE
Gérard découvre que ses
nouveaux voisins sont arabes!

20H r
POUR LE MEILLEUR
ET POUR LE PIRE
La croisière ne s’amuse pas
toujours. Des couples
prennent l’eau...

20H a
TOUT LE MONDE
EN PARLE
Invités: Gregory Charles,
Éric Lapointe, Marie-Josée
Croze, Natasha St-Pier,
Benoit Dutrizac, Françoise
David et Éric Laurent.

21H D
DESPERATE
HOUSEWIVES
ÀWisteria Lane, la vie serait
un long fleuve tranquille si ce
n’était de quatre femmes et
de leur amie... d’outre-
tombe. Un soap teinté
d’humour noir à découvrir.

22H45 a
PELLAN...
LA FEMME DÉSIRÉE
Un portrait vivant du peintre
Alfred Pellan, signé Pierre
Houle. Avec tout le génie, la
couleur et la folie du peintre,
à travers ses oeuvres, des
films d’archives et des
témoignages.

..

... (23:45)

Le
Téléjournal

Découverte / Prestige: recette
pour une catastrophe

Et Dieu créa...
Laflaque

Tout le monde en parle / Gregory Charles, Éric Lapointe, Marie-Josée
Croze, Natasha St-Pier, Benoit Dutrizac

Le
Téléjournal

Pleins Feux / La femme
désirée... un film sur Pellan

RADIO DAYS (3)
avec Seth Green

Le TVA
18 heures

L'École des fans
/ Marc Déry

Demandes spéciales /
Marie-Élaine Thibert

Pour le meilleur et pour le pire La Vie rurale Le TVA VIVRE À TROIS: DERRIÈRE LA CAMÉRA (5)
avec Bret Anthony, Melanie Deanne Moore

Soyons bêtes! Wonderfalls LE PETIT CIEL (6)
avec Jocelyn Blanchard, Garance Clavel

Il va y avoir du sport! / Dany
Laferrière

MAYA (5)
avec Nitya Shetty

LARA CROFT - TOM RAIDER: LE FILM (5)
avec Angelina Jolie, Iain glen

NOUS ÉTIONS SOLDATS (4)
avec Mel Gibson, Sam Elliott

Automania

News E.T. Law & Order: Criminal Intent Cold Case Desperate Housewives The Sopranos CTV News
(23:10)

News
(23:40)News

Football / Coupe Grey: Lions - Argonauts (17:30) Sunday Night Mary Walsh Reflections

ABC News ...Athlete America’s Funniest Home Videos Extreme Makeover Desperate Housewives Boston Legal Will & Grace

News CBS News 60 Minutes Cold Case BACK WHEN WE WERE GROWNUPS avec Blythe Danner News ...Raymond

NBC News Dateline NBC American Dreams Law & Order: Criminal Intent Crossing Jordan ...Machine

Regency House Party (17:30) ...Wine Waiting... Nature / Grizzly Touching the Void Windy Acres THE MAN WITH THE GOLDEN...

BBC News Wall Street Classic Gospel Natural... BBC News ...Lens

MRS. DOUBTFIRE (4) avec Robin Williams, Sally Field (17:00) Biography / Hollywood Home Movies Cold Case Files CSI: Miami

Relais... Les Fous... Ces enfants d'ailleurs L'Actors Studio / Diane Lane MOMENTS DE BONHEUR (4) avec Zhao Benshan, Dong Jie Thema: histoire de voir (22:45)

The Definitive Elvis Arts & Minds Landscape... Landscape Revealed... MIDNIGHT COWBOY (2) avec Jon Voight, Dustin Hoffman ... (23:15)

Québec en humour Docu-d / Enfants de la DPJ Sans détour ...poursuites policières Feux d'enfer

Des livres... Lachimie.com Le Monde à la carte UQAR Bilan... Centre... de l'automobile Entre l'arbre et l'école ...la croissance d'une PME

American Chopper Marathon / Diffusion de douze émissions.

Vins du monde / Bordeaux Asslama La Route... ...la France ...le spa Top des stars Gilles Proulx Pilot Guides / Maroc Les Routes oubliées

Disney (18:06) Mentors (18:33) Radio Free... ... (19:25) Are you Afraid of the Dark (20:16) THE THOMAS CROWN AFFAIR (4) avec Pierce Brosnan THE GUN IN BETTY LOU’S... (22:47)

NFL Football / Falcons - Giants (16:00) Malcolm in the
Middle

The Simpsons Arrested
Development

My Big Fat Obnoxious Boss Charmed The Mountain

Global News ...Sunday King of the Hill Crossing Jordan ...Sunday Sports

Trouvailles... / Rimouski Destins / Patriotes Des histoires d'alcool L'Or DOUZE SALOPARDS (3) avec Lee Marvin, Charles Bronson

Museum Mysteries of... Antiques Roadshow Diana:The Night she Died DANCES WITH WOLVES (3) avec Kevin Costner, Graham Greene

Style Star Fashion File Sexy Girl English... Little Miracles Crash Test Mommy Sexy Girl Skin Deep Med... Surgeons

M. Richard L'amour à... Nostalgia / Deep Purple Musicographie / Björk Tom Petty / Week-end de star Musicographie / Björk

Top5M+... Top5M+... Babu à bord Groulx luxe Pimp mon char Viva la Bam Les pourris... ...Filles! Les Jeunes... Le Mike... Pimp mon char

Noir de monde American Dreams Extreme Makeover ...arménien Acasa Boston Legal Teleritmo

BBC News Inside Media the fifth estate CBC News: Correspondent CBC News: Sunday Night The Passionate Eye Sunday Hemispheres

Sec. Regard Le Téléjournal Le Journal La Part... Ushuaïa Nature Le Téléjournal Le Point 5 sur 5 Le Journal La Part...

Football / Coupe Grey: Lions - Argonauts Sports 30 Tennis Masters Series / Coupe Masters

Les Soeurs McLeod Saint-Tropez sous le soleil Brigade spéciale L'Oeil du crime Miss Match Les Experts

Prime Suspect TURNING APRIL (5) avec Tushka Bergen, Aaron Blabey Trailer Park Boys Rescue me (22:01) Is Harry on the Boat (23:01)

Ghost... Steve Smith Smallville Star Trek: Enterprise AU CHOIX DES TÉLÉSPECTATEURS

Sportsnetnews Sunday Night Fights NBA Basketball / Rockets - Trail Blazers Sportsnetnews Soccer

Au bout... Presserebelle Panorama Africa Trek Les Momies du Taklamakan LES CARABINIERS (4) avec Marino Mase, Albert Juross Duos: sessions jazz

A Haunting in Connecticut (17:00) Trading Spaces: Family Mafia Women Escape from the Death Row Trading Spaces: Family

Grey Cup... 2004 Poker Million NFL Primetime NFL Football / Packers - Texans Sportscentre

Eteen ...le meilleur Zeroman Duck... Les Simpson Futurama Daria Planète crue Delta State Décalés... Les Simpson Futurama

Passepart Journal FR2 Vivement dimanche / Spéciale Lino Ventura Écrans... Campus / Précaution et Politique Le Journal Kiosque

It's a Living Reach for... Vox Out there SPARKLING CYANIDE avec Oliver Ford Davies, Pauline Collins The View from Here Diplomatic... Film 101

Quand la vie est un combat Décore ta vie Métamorphose ...Ménage Dre Nadia... ...en toute confidence Une chance qu'on s'aime! Baise Majesté

Révélation Planifiez... LéZarts Parole et Vie Ma maison À l'heure de Montréal CityLife

Gilmore Girls Smallville Charmed Edgemont Radio Free...

Drake & Josh 15/Love What I Like Girlz TV Gilmore Girls YTV's Hit List 15/Love Radio Active Fries with that Ready or not

Monstres mécaniques Cour à "Scrap" Métal hurlant Futur extrême La Patente E.Sexe Tru Calling

Le Grand
Journal
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ARTS ET SPECTACLES

DANSE

De lumière et de pénombre
STÉPHANIE BRODY

CRITIQUE
COLLABORATION SPÉCIALE

E
n danse, la lumière est un
élément essentiel car, en
l’absence de mots, elle con-
tribue à diriger le regard du

spectateur, l’aidant ainsi, surtout
dans le cas d’une oeuvre abstraite,
à faire ses choix. Mais, le plus sou-
vent, les éclairages de danse se font
subtils et discrets, s’effaçant devant
les interprètes.
Cette semaine l’Espace Tangen-

te présente deux solos où la lu-
mière est omniprésente et on ne
peut plus dynamique au point où

un réel dialogue s’installe entre
celle-ci, l’interprète et le specta-
teur. Deux oeuvres, qui bien que
très différentes de ton, se jouent à
la frontière du visible et de l’in-
visible, maintenant les sens du
spectateur en constant en éveil.
Dans Das Martyrium, de la cho-

régraphe ontar ienne Heidi
Strauss et du concepteur d’éclai-
rage Jan Komarek, la lumière, ou
plutôt la quasi-noirceur, empri-
sonne une femme tourmentée
dans un étau restreint. À tout
coup, la lumière vacille, plon-
geant l’être meurtri dans une pé-
nombre soudaine. Le spectateur
doit scruter la noirceur pour ten-
ter de percevoir le contour d’un
corps, tendre l’oreille pour enten-

dre un bruissement ou un soupir.
Parfois, la lumière se fait plus

caressante, rassurante, auréolant
le visage et tout le corps de cette
femme, prise d’une sorte de fiè-
vre religieuse, d’une douce lu-
mière dorée. Son visage tordu,
tendu vers les cieux et ses gestes
d’autoflagellation n’en sont que
plus saisissants puisqu’elle res-
semble, l’espace de quelques
instants, à une icône ou à ces pe-
tites images religieuses qui ne
quittaient jamais nos grands-pa-
rents. Bien qu’on aie parfois du
mal à comprendre ce qui trouble
à ce point cette Jeanne d’Arc, qui
se débat pour rester droite et fiè-
re, le solo demeure à la fois trou-
blant et étrangement apaisant.

« J’ai parfois l’impression de
jouer à cache-cache avec le spec-
tateur », confie la Québécoise
Chantal Lamirande en parlant de
son solo De-light, de danse, créé en
étroite complicité avec la concep-
trice d’éclairage Mael Iger. En ef-
fet, là où la pénombre de Das Mar-
tyrium inquiète et isole, celle de
Lamirande et d’Iger se fait totale-
ment ludique et coquine.
Lamirande et Iger partent à la

dérive, dans une sorte de délire
corporel, lumineux et sonore. Ici,
rien s’est immuable. Tout bouge et
se déplace, donnant à De-light, de
danse des allures de quête sans fin.
Lamirande, telle une luciole un peu
sonnée, arpente les moindres re-
coins de l’espace scénique, titubant

et marmonnant ça et là de petits
bouts de phrases quasi incompré-
hensibles. La lumière, qu’Iger im-
provise par endroits, la poursuit ou
la devance, la cache ou l’expose.
Parfois, notre voyageuse s’esqui-

ve. Alors, il faut tendre l’oreille
pour suivre le son de ses pas, de sa
voix, de sa respiration ou même le
bruissement de son costume.
Cette interaction entre specta-

teur, lumière et interprète est si en-
gageante qu’on ne peut que trouver
ce personnage aux mille couleurs,
imaginé par les deux jeunes fem-
mes, hautement sympatique.
.... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .... .

DANSE ET LUMIÈRE À TANGENTE,
jusqu’à cet après-midi, 14 h.
Info : (514) 525-1500.
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SPECTACLES
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AMC THEATRES
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VERSION FRANÇAISE

VERSION ORIGINALE ANGLAISE

G
VISA GÉNÉRAL

VOYEZ-LE MAINTENANT!

UNE AVENTURE EN PRODUCTION
DEPUIS 2000 ANNÉES.

UNE AVENTURE EN PRODUCTION
DEPUIS 2000 ANNÉES.

( Version française de National Treasure )( Version française de National Treasure )

À L’AFFICHE! G
VISA GÉNÉRAL

CONSULTEZ LES HORAIRES
DES CINÉMAS

(Version française de
THE INCREDIBLES)

G
VISA GÉNÉRAL

VOYEZ-LE MAINTENANT!

VERSION ORIGINALE ANGLAISE
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TOUJOURS LE FILM
No1 AU CANADA!

« DEUX FOIS BRAVO! »

Joe Morgenstern,

« Le meilleur film de l’année
à date, et de loin! »

©Disney/Pixar

www.theincredibles.com

VERSION FRANÇAISE

(Version française de
The SpongeBob Squarepants Movie)

(Version française de
The SpongeBob Squarepants Movie)

32
73
76
0A

UnGolden Globe d’honneur
attend RobinWilliams

CINÉMAS INDÉPENDANTS

BACH ET BOTTINE
Ciné-Kid (Ex-Centris): 11h.
CE QU’IL RESTE DE NOUS
Cinéma Beaubien: 12h15, 20h.
CHORISTES (LES)
Cinéma Beaubien: 13h15, 17h15,
19h15, 21h15.
CINÉ-ATELIERS DU DIMANCHE
Cinéma ONF: Les animaux
magiques:10h.
CLEAN
Ex-Centris (salle Cassavetes):
14h30, 17h, 19h10, 21h30.
GHOST IN THE SHELL 2:
INNOCENCE
Cinéma du Parc (3): 15h15, 17h15,
19h15, 21h15.
HISTOIRES BELGES
Ex-Centris (salle 3 - Parallèle):
15h05, 19h.
I ’ HUCKABEES
Cinéma du Parc (1): 15h, 17h05,
19h10, 21h20.
LITTORAL
Cinéma Beaubien: 15h15.
Ex-Centris (salle 3 - Parallèle):
13h, 17h, 21h.
MACHINIST (THE)
Cinéma du Parc (2): 15h30, 17h30,
19h30, 21h30.
MÉMOIRES AFFECTIVES
(LOOKING FOR ALEXANDER)
Cinéma Beaubien: 13h45, 15h45,
18h, 21h30.
Ex-Centris (salle Fellini): 15h,
17h15, 19h20, 21h35.
NOUVELLE-FRANCE
Cinéma Beaubien: 12h, 15h, 18h,
21h.
RENCONTRES
INTERNATIONALES
DU DOCUMENTAIRE
DE MONTRÉAL
Cinéma ONF. Infos: (514)
844-2172.

DANSE
TANGENTE (840, Cherrier)
De-Light, de danse, de Chantal

Lamirande et Mael Iger, et Das
Martyrium, de Heidi Strauss et Jan
Komarak: 16h.

MUSIQUE
CENTRE CANADIEN
D’ARCHITECTURE
Ensemble Arion. Dir. Jaap ter
Linden. Telemann: 14h.
CHAPELLE HISTORIQUE
DU BON-PASTEUR
Eyal-Ein Habar, flûtiste, et Dudu
Carmel, hautboïste. Au piano:
Akiko Tominaga. Bach, Mozart,
Navok, Grant, Dvorak : 15h30.
BASILIQUE NOTRE-DAME
Orchestre et Choeur
Philharmonique du Nouveau
Monde. Dir. Michel Brousseau.
Marie-France Duclos, soprano,
Renée Lapointe, mezzo-soprano,
Hugues Saint-Gelais, ténor, Marc
Boucher, baryton. Requiem (Mozart)
: 19h30.
SALLE CLAUDE-POTVIN
Mireille (Gounod). Théâtre d’Art
lyrique de Laval: 14h.

VARIÉTÉS

CABARET DU CASINO
DE MONTRÉAL
Édith Butler: 13h30.
CABARET DU CASINO
DE MONTRÉAL
Broadway, comédie musicale. Du
mar. au dim.: 21h.
THÉÂTRE MAISONNEUVE
DE LA PLACE DES ARTS
Chantons sous la pluie / Singin’ in the
Rain : 14h.
THÉÂTRE DU RIDEAU VERT
(4664, Saint-Denis)
Cabaret : 20h.
THÉÂTRE SAINT-DENIS
Michel Barrette: 20h.
THÉÂTRE SAINT-DENIS
Génération Motown. Mise en scène de
René Simard: 20h.

ASSOCIATED PRESS

LOS ANGELES — L’acteur Robin Williams sera récom-
pensé pour l’ensemble de sa carrière lors de la cérémo-
nie des Golden Globes, le 16 janvier prochain. L’Asso-
ciation de la presse étrangère de Hollywood a annoncé
qu’elle honorera Williams, âgé de 52 ans, « pour sa
contribution remarquable au domaine du divertisse-
ment ». L’acteur a déjà reçu cinq Golden Globes dans
sa carrière : meilleur acteur de cinéma dans The Fisher
King, Good Morning, Vietnam et Mme Doubtfire, de télévi-
sion pour Mork & Mindy, et une récompense spéciale
pour sa voix dans Aladdin. Il a également été finaliste
en tant que meilleur acteur dramatique pour sa perfor-
mance dans Le Cercle des poètes disparus et Will Hunting,
film pour lequel il a reçu un Oscar.

Cesoir

Télé-Québec çachangede la télé

19 h
Wonderfalls
Jaye fait s’accoupler des oiseaux
en voie d’extinction.

17 h
À la di Stasio
Raisins au porto,
crème au chocolat...
et livres de cuisine.

22 h

Un parti de gauche au Québec?
Sommes-nous racistes?

Il va y avoir
du sport !

Animation : Marie-France Bazzo
Invité : Dany Laferrière

Avec Caroline Dhavernas
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ACTUEL ÀTIRED’AILE

Oies des neiges:
une migration inhabituelle
PIERRE GINGRAS

L
a migration des oies de nei-
ges a été plutôt inhabituelle
cette année, laissant, pour
des raison différentes, de

nombreux observateurs et chas-
seurs sur leur faim.
Par exemple, dans la réserve fau-

nique du Cap-Tourmente, le long
de la côte de Beaupré, les grands
palmipèdes blancs ont été plutôt
rares même si la population globa-
le dépasse vraisemblablement le
million. Les oies présentes se te-
naient loin des berges et n’ont pas
fréquenté les champs, ce qui a ré-
duit d’autant les chances de pou-
voir les observer. Plus encore, ex-
plique le directeur de la réserve,
Serge Labonté, elles ont séjourné
très brièvement sur le territoire
gouvernemental, si bien que le
nombre de visiteurs a été moins
élevé que prévu.
Les chasseurs n’ont guère été

plus chanceux puisque le tableau
de chasse a été un des plus faibles
des dernières décennies. Contraire-
ment au passé, les oies ont même
délaissé plusieurs battures où elles
se réunissaient depuis toujours
pour dévorer les rhizomes scirpe
d’Amérique, une de leurs plantes
préférées. La situation a été similai-
re, tout le long du Saint-Laurent.
Voilà qui laisse croire, par ailleurs,
que les oies y seront nombreuses le
printemps prochain. Rappelons
que la chasse printanière se pour-
suivra encore en 2005 afin de ré-
duire la population considérée
comme trop nombreuse.
Biologiste au Service canadien

de la faune, Josée Lefebvre indique
qu’on ne peut expliquer le compor-
tement migratoire des oies blan-
ches cet automne.
Il n’en reste pas moins que le

temps exceptionnellement beau
qu’a connu le Québec, en septem-
bre et en octobre, semble avoir in-
cité les oiseaux à s’attarder et à se
nourrir le long de leur parcours en-
tre le Grand Nord et la vallée du
Saint-Laurent. Un trajet variant de
3000 km pour les nicheurs qui élè-
vent leur famille au centre de la
Terre de Baffin à 4000 km pour
ceux nichant plus au nord.

Le cul bleu
Les oies quittent leurs aires de ni-
dification vers la fin août ou au dé-
but de septembre pour s’arrêter
quelques semaines au centre du
Nouveau-Québec, plus particuliè-
rement dans la région de la rivière
Aux Feuilles, pour ensuite survoler
la forêt boréale sans s’attarder. Si
les cordonnées de cette aire de re-
pos ont été confirmées il y a quel-
ques années à peine, grâce à la télé-
métrie, certains chercheurs se
doutaient depuis longtemps que les
oies séjournaient dans cette région.
Quand elles arrivaient au cap Tour-
mente, les plumes entourant le
cloaque étaient bleues, démontrant
ainsi qu’elles avaient mangé des
bleuets à la tonne dans la toundra.
Cet automne, les oies se sont aussi
attardées en très grand nombre sur
les basses terres du lac Saint-Jean
où elles se nourrissent de résidus
agricoles. Dans le sud du Québec,
des concentrations importantes ont
aussi été notées au réservoir Beau-
det, à Victoriaville et au lac Boivin
en Montérégie. Quant à la région
de Baie-du-Febvre, sur la rive sud

du lac Saint-Pierre près de Nicolet,
un autre endroit prisé par les ob-
servateurs et les chasseurs, le nom-
bre d’oies a fluctué beaucoup au
cours de la saison, plus qu’en
temps normal.
L’oie des neiges passe l’hiver dans
les États côtiers du sud de la Nou-
velle-Angleterre, dans le New Jer-
sey, le Delaware, le Maryland, no-
tamment dans les grandes baies de
Delaware et Chesapeake, de même
qu’en Virginie et en Caroline du
Nord.

Des chiffres contestés
Au sujet des oies des neiges, Jac-
ques et Denis Auclair, des lecteurs
qui sont aussi chasseurs, contestent
les chiffres publiés dans la chroni-
que du 5 octobre. On y indiquait
que l’automne, les chasseurs abat-
tent autour de 90 000 oies blanches
au Québec (un peu moins que pour
l’ensemble des États de l’est des
États-Unis).
« Nous chassons dans la région de

l’Île-aux-Grues et nous ne pouvons
concevoir que l’on puisse abattre
90 000 oiseaux l’automne et encore
moins 35 000 au printemps. À no-
tre avis, le grand total d’oies abat-
tues au Québec ne dépasse, guère
les 20 000 », écrivent-ils.
Évidemment, je n’ai pas inventé
ces données statistiques et j’admets
qu’elles sont parfois étonnantes.
Elles proviennent du Service cana-
dien de la faune (SCF) et leurs ori-
gines varient selon le type d’inven-
taire.
Pour évaluer la population d’oies
des neiges au Québec, on survole
le territoire en avion, par beau
temps et habituellement en début
d’après-midi, quand les oies sont
concentrées sur les grands plans
d’eau où elles se reposent. Les re-
groupements d’oiseaux sont photo-
graphiés du haut des airs et les cli-
chés sont ensuite examinés
attentivement. En comptant le
nombre de points blancs selon une
méthode définie, on peut ainsi ob-

tenir une estimation réaliste. La
biologiste Josée Lefebvre insiste
toutefois sur le mot estimation.
Les résultats de chasse sont compi-
lés autrement. Ils proviennent des
réponses données par les chasseurs
aux questionnaires envoyés avant le
début de la chasse, explique Pierre
Brousseau, du SCF. L’organisme ex-
pédie près de 6000 formulaires (sur
les 12 000 chasseurs présumés) et le
taux de réponse se situe autour de
50 %, ce qui est très valable d’un
point de vue statistique. Au prin-
temps, environ 2000 chasseurs sont
invités à participer à l’enquête. Or,
on peut se demander si les chas-
seurs ayant connu le plus de succès
n’ont pas tendance à participer da-
vantage que leurs congénères, gon-
flant ainsi les résultats. Est-ce que
certains falsifient leurs chiffres de
peur de se voir imposer des restric-
tions ? Autant de questions qui de-
meurent sans réponse. Les autorités
américaines et canadiennes font ac-
tuellement des tests pour valider ce

mode d’enquête. Ce sont pour
l’instant les seuls données disponi-
bles.
Les chiffres indiquent donc que
98 000 oies des neiges ont été abat-
tues l’automne dernier ; 48 000 en
2002 et 91 000 l’année précédente.
Le tableau de chasse du printemps
2004 fait état de 32 000 oies abat-
tues par rapport à 22 000 et 71 000
les années précédentes.
En plus de ces enquêtes, une autre
recherche porte sur le sexe et l’âge
des oiseaux abattus. Des chasseurs
sont invités à faire parvenir une aile
ou une queue de certaines de leurs
victimes. On apprend ainsi qu’à
l’automne 2002, 59 000 canards col-
verts au Québec ont été abattus, et
que l’on comptait deux fois plus de
mâles que de femelles chez les adul-
tes alors que la répartition des sexes
chez les jeunes était égale. Les deux
autres espèces figurant le plus sou-
vent au tableau de chasse sont la
sarcelle à ailes vertes et le canard
branchu.

PHOTO PIERRE MCCANN, LA PRESSE ©

Le comportement migratoire des oies des neiges n’a pas été uniforme cet automne. Les observateurs d’oiseaux et les chasseurs sont restés sur leur faim. Ci-
contre, trois adultes et quatre jeunes de l’année, tout de gris vêtus.
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LE CARNET D’OBSERVATION
l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l

Le canard colvert une espèce prisée

Ballet aérien
Même si elles ne sont pas appréciées
à leur juste valeur, les corneilles res-
tent des oiseaux fascinants. Considé-
rées parmi les oiseaux les plus intelli-
gents avec les corbeaux et les
perroquets, les diverses facettes de
leur comportement étonnent tou-

jours. Ce fut le cas de Michel Brulé
qui a pu observer le ballet aérien
d’une corneille au-dessus du mont
Royal. « À mon grand étonnement,
j’ai vu une corneille qui s’amusait à
voler sur le... dos. Elle planait une di-
zaine de secondes puis se remettait
en vol normal. Elle a répété le manè-
ge à sept ou huit reprises. Est-ce ha-
bituel ? »

Les corneilles s’adonnent souvent à
des acrobaties aériennes, simplement
pour le plaisir, semble-t-il. Un de
leurs jeux préférés est justement de se
laisser tomber puis de se redresser
brusquement, parfois après avoir fait
une pirouette magistrale. Je n’ai pas
eu la chance de les voir « voler sur le
dos », mais j’ai assisté à plusieurs
ballets extraordinaires.

Le spécialiste au Québec!

6229, rue St-Hubert

Montréal, QC Beaubien

(514) 274-6577

Valide jusqu’au 5 décembre 2004Incluant : étui, courroie et capuchons
199,99$

Monarch II _____
8x42 DCF WP _______

- Idéales pour les sports et le plein air
- Grossissement de 8x
- Étanches et gainées de caoutchouc

Incluant : étui, courroie et capuchons
399,99$

Action EX 8x40CF
- Jumelles performantes
- Grossissement de 8x
- Idéales pour l'observation des oiseaux
- Champ de vision large
- Lentilles asphériques
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PHOTO FOURNIE PAR SERGE RICHARD

Apprécié des amateurs d’oiseaux, le canard colvert est aussi l’espèce la plus prisée
des amateurs de sauvagine. La photo ci-contre s’est méritée le deuxième prix du
concours le Biodôme-La Presse dans la catégorie « ville et banlieue ». Elle est de
Serge Richard, de l’arrondissement de Sainte-Foy, à Québec, ornithologue amateur
et photographe. C’est son amour des oiseaux qui l’amène à les immortaliser.
Patient, il a attendu 45 minutes que le colvert prenne une pose intéressante. Les
effets de halos sont le résultat d’un travail de laboratoire.
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